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Chapitre 1
Parti de Rome, le bus arrivait à présent à proximité de Florence, berceau de la Renaissance italienne et cité des puissants Médicis. L’après-midi touchait à sa fin et le soleil déclinait lentement, baignant d’une douce lumière sépia les paysages enchanteurs de la Toscane qui défilaient sous les yeux charmés de Fanny. Tous ces villages aux toits rouges, nichés au cœur de vallées aux courbes presque féminines, ces rangées de vignes, sur les coteaux, succédant aux haies de cyprès, l’émerveillaient…
Cependant, ces merveilles semblaient totalement échapper à ses collègues d’Air Provence, petite compagnie aérienne qui assurait la liaison entre Nice et Rome. Ils avaient rencontré leurs homologues italiens le temps d’un week-end. À présent, ils étaient sur le chemin du retour direction la frontière française.
Baptiste, l’un des stewards, vint s’asseoir sur l’accoudoir, à côté d’elle.
– J’ai toujours aimé l’Italie, dit-il avec un sourire enjôleur, recoiffant machinalement ses cheveux blonds. Je trouve ce pays tellement romantique. Pas toi ?
Fanny tourna la tête et darda sur lui un regard hautain, espérant le décourager de poursuivre.
– Oh oui ! C’est terriblement romantique ! s’exclama Julie, s’immisçant dans la conversation.
Baptiste l’ignora et se leva pour rejoindre les autres stewards, au fond du bus. Julie profita de son départ pour prendre sa place sur l’accoudoir. C’était une blonde sculpturale au visage harmonieux, qui aurait pu être mannequin si elle n’avait pas mesuré un mètre soixante. Et ses chaussures aux talons vertigineux n’y changeaient rien.
– Tu es dure avec lui, Fanny ! Il est dingue de toi et toi, tu le rejettes comme une vieille chaussette.
– Je n’apprécie pas du tout ce type d’homme.
– Tu es vraiment difficile ! Toutes les filles d’Air Provence paieraient cher pour un compliment de lui !
– Pas moi.
– Je comprends mieux pourquoi tu es toujours célibataire à vingt-huit ans !
Le visage de Fanny se crispa imperceptiblement.
– Tu connais le dicton : « Mieux vaut être seule que mal accompagnée », dit-elle d’une voix qu’elle espérait enjouée.
– Mal accompagnée avec Baptiste ? Il paraît qu’au lit, c’est un super coup.
– Julie ! Je ne veux pas savoir si tes informations sont fondées ou non. Ni comment tu les as obtenues !
– Il s’agit juste de rumeurs. Tu es peut-être la fille la plus belle et la plus intelligente que je connaisse, tu as besoin d’amour. Comme nous toutes.
– S’il n’y a que ça… J’adopterai un chien.
– Pas la peine : Baptiste bave déjà rien qu’en regardant ton ombre !
Fanny éclata de rire. Un rire cristallin et mélodieux.
– N’insiste pas, Julie. Je ne veux pas d’un homme comme lui dans ma vie.
La discussion était close. Elle s’adossa contre son siège et laissa son regard errer par la fenêtre. Le minibus s’était arrêté au feu, et une élégante voiture rouge s’arrêta juste à son niveau, attirant l’attention de Fanny. C’était un coupé sport au châssis très bas. Sa ligne originale avait quelque chose de rétro. Plaquant son front contre la vitre, elle détailla le petit bolide. La peinture vermeille accrochait les derniers feux du soleil. La capote baissée et les lignes sportives de la carrosserie invitaient aux longues balades cheveux au vent.
Soudain, le conducteur tourna la tête vers elle. Avec ses mâchoires carrées et son nez droit, il avait la beauté intemporelle de ces statues en marbre qu’elle avait vues dans les musées, à Rome. Ses yeux étaient dissimulés derrière des lunettes de soleil. Une monture indémodable de style aviateur. Derrière ses verres miroir, il semblait la dévisager. Ses lèvres fines et sensuelles s’étirèrent en un sourire éblouissant et elle eut l’impression d’être traversée par une décharge électrique. Son cœur s’affola. Elle se trouva incapable de détourner le regard. Elle ne pouvait ni expliquer ni contrôler l’attirance subite qu’elle éprouvait pour ce parfait inconnu.
– Eh, les filles ! cria Julie. Venez voir ce que nous avons sous nos fenêtres !
Elle désigna le conducteur de la voiture de sport. Toutes se rassemblèrent devant les vitres et ce fut un concert d’exclamations :
– Waouh ! Comme il est beau !
– Trop craquant !
Alertés par cette effervescence, les hommes ne furent pas en reste.
– Eh, les mecs ! Venez voir…
– Une Alfa Romeo 8C Spider !
– Ça, c’est de la bagnole ! Quatre cent cinquante chevaux sous le capot et six rapports avec commande au volant…
Les commentaires fusaient, sans que le chauffeur du bolide ne se départe de son séduisant sourire.
– Vous êtes ridicules ! les interrompit Baptiste. À croire que vous n’avez jamais vu un de ces frimeurs d’Italiens.
– Jamais un qui soit aussi beau, rétorqua Julie, en roulant des yeux extatiques.
– Ni dans une voiture aussi…
– Aussi chère ? suggéra un bagagiste.
– Ce n’est qu’un m’as-tu-vu, cracha Baptiste.
– Il me faudrait tout de même dix ans de salaire pour m’acheter une bagnole pareille, rétorqua l’un des stewards.
– Reprenez vos places, dit encore Baptiste, qui ne cachait plus sa mauvaise humeur. Vous allez faire chavirer le bus.
Toute à sa contemplation, Fanny n’avait pas pris part à l’échange. Les cris et les rires de ses collègues ne l’atteignaient pas. Le monde extérieur lui était soudain devenu indifférent, son attention entièrement focalisée sur le conducteur de l’Alfa Spider. Elle était persuadée que, derrière ses lunettes, il n’avait d’yeux que pour elle. Une sensation étrange la saisit au creux de l’estomac. Un sentiment inconnu et si puissant qu’il l’effraya.
Le feu passa enfin au vert. Le bel Italien lui adressa alors un dernier sourire ravageur et démarra dans un vrombissement de moteur. Fanny tendit le cou, espérant ne pas le perdre de vue. Mais le bus, beaucoup trop lent, fut rapidement dépassé.
– Ça, c’est de la voiture, soupira un bagagiste.
– Ça, c’est du mec, répondit en écho une hôtesse.
L’équipe partit dans un grand éclat de rire et cette singulière rencontre alimenta leurs conversations jusqu’au soir. Fanny, quant à elle, ne desserra pas les dents durant le reste du trajet. Ni l’humour de Julie, ni les efforts de séduction de Baptiste ne la déridèrent. Elle était toujours sous le charme de cet inconnu.
   
Ce ne fut qu’une fois chez elle, à Nice, dans son petit appartement donnant sur la promenade des Anglais, que Fanny réalisa combien son attitude était dénuée de sens. Comment pouvait-elle être à ce point troublée par un homme qu’elle avait simplement entrevu ? Pourtant, l’image de son visage nimbé par la lumière du soleil couchant persistait dans son esprit, et chaque fois qu’elle en évoquait le souvenir, un long frisson s’emparait d’elle. Son corps réagissait de façon incontrôlée et incontrôlable. Qui était-il ? Un jeune prétentieux paradant avec sa décapotable, comme l’avait suggéré Baptiste ? Elle ne le saurait probablement jamais. Et puis, à bien y réfléchir, elle n’était même pas certaine que leurs regards s’étaient réellement croisés. Elle s’était laissé emporter par son imagination, et il ne resterait de lui qu’une vision furtive. Un fantasme.



Chapitre 2
En ce début de matinée, l’aéroport de Nice Côte d’Azur grouillait déjà d’une foule compacte. La saison estivale touchait à sa fin et de nombreux vacanciers rentraient chez eux. Fanny retrouva Julie aux banques d’enregistrement. L’uniforme aux couleurs d’Air Provence lui seyait à ravir, elle le savait, comme le lui confirmèrent les nombreux regards masculins qui la suivaient avec admiration. Sa robe bleu lavande moulait sa silhouette élancée et son élégant port de tête conférait à sa démarche une allure aristocratique. Elle ne portait aucun bijou et ne se maquillait pas. Sa beauté n’avait besoin d’aucun artifice.
– Voici la PNL, dit-elle en utilisant l’acronyme de la Passenger Name List, autrement dit la liste des passagers enregistrés pour le vol. Elle sort toute chaude de l’ordinateur !
Elle était entrée un an auparavant à Air Provence en tant que saisonnière, et elle avait aujourd’hui la responsabilité de l’équipe au sol. Consciencieuse et appliquée, elle ne comptait pas ses heures. Pourquoi le ferait-elle, alors que personne ne l’attendait chez elle ?
– Que nous réserve le vol d’aujourd’hui ?
– Nous avons deux UM.
UM, Unaccompagned Minor… Des enfants voyageant seuls.
– Quel âge ont les bouts de chou ? demanda Julie.
– Six et neuf ans.
– Tu n’as jamais rêvé d’avoir des enfants ?
Cette question innocente, prononcée sur le ton de la conversation, réveilla une douleur aiguë dans le cœur de Fanny. Son estomac se contracta et elle sentit le sang refluer de ses joues. C’était toujours pour elle un sujet sensible.
– Si, comme tout le monde, répondit-elle, masquant mal son émotion.
– J’adorerais avoir des jumeaux !
– Drôle d’idée…
– Je suis sûre que si tu le lui demandais, Baptiste te ferait une ribambelle de petits aussi blonds que lui.
– Quelle horreur ! Je te le laisse volontiers.
– C’est gentil de ta part, mais je n’en veux pas. De plus, je doute qu’il accepte ma candidature. Il n’a d’yeux que pour notre princesse de Sibérie.
– J’en ai de la chance…, soupira Fanny, levant les yeux au ciel.
Julie éclata de rire, et Fanny l’imita. Elle avait appris à aimer ce sobriquet. Au début, l’équipe la taquinait gentiment sur sa réserve qui frôlait l’indifférence. Quelqu’un l’avait alors appelée la princesse de Sibérie. Ce surnom lui allait bien, elle devait le reconnaître, illustrant son port altier mais également sa parfaite maîtrise de ses émotions. Les mois passant, elle s’était laissé apprivoiser par ses collègues. Ils étaient devenus presque une famille pour elle. Le surnom était resté, devenu affectueux et plein de respect.
L’enregistrement et l’embarquement du vol du matin se déroulèrent sans encombre. La PNL à la main, Fanny rejoignit ensuite l’appareil d’Air Provence rangé sur la piste. Le tarmac renvoyait la chaleur des rayons du soleil et des réacteurs des avions. L’air était saturé de l’odeur caractéristique du kérosène et du sifflement des moteurs.
Elle avait appris à apprécier cette ambiance que d’autres auraient trouvée angoissante. Pour quelques instants, elle quittait la ruche bourdonnante qu’était l’aérogare pour gagner un avion plein de passagers, prêt à décoller. Elle aimait les responsabilités que cela supposait et ces minutes de solitude volées à l’équipe qu’elle dirigeait.
Le pilote en personne l’accueillit en haut de la passerelle. C’était un bel Italien d’une quarantaine d’années, très brun et toujours souriant.
– Fanny, cara mia ! l’interpella-t-il avec son charmant accent. Comment fais-tu pour être aussi sublime ?
– Bonjour Mario. Toujours aussi flatteur à ce que je constate.
– Ne dis pas ça, cara mia, tu fais de moi l’homme le plus malheureux de la Terre.
– Quel goût du drame ! Voici la PNL.
– Moi, c’est ton cœur que je veux.
– Mario…, le gourmanda-t-elle gentiment. Si tu n’existais pas, il faudrait t’inventer !
Elle avait l’habitude de ces plaisanteries qui se terminaient invariablement en un éclat de rire. Contrairement à Baptiste, Mario ne cherchait pas à la conquérir, il la respectait, lui !
– Tu as vu Mario ? demanda Julie, quand elle reparut.
– Tout juste !
– Quand c’est moi qui porte la PNL, j’ai droit au chef de cabine. Pour toi, c’est le pilote en personne qui se déplace.
Julie la taquinait volontiers, car elles appréciaient toutes les deux la bonne humeur de Mario. Mais leurs sourires s’effacèrent, lorsque Baptiste les rejoignit. Il invita Fanny à déjeuner et comme toujours, elle refusa.
– Il faut que je te parle, insista-t-il.
– Je dois y aller.
– C’est important, Fanny…
Comme elle faisait mine de partir, il la rattrapa par le bras. Ce simple contact lui déplut et elle le foudroya du regard. Pourquoi ne comprenait-il pas qu’elle n’éprouvait rien pour lui ?
– Air Provence a été racheté, lâcha-t-il, alors qu’elle se dégageait.
Elle porta la main à la bouche, sous l’effet de la surprise.
– C’est impossible ! Nous l’aurions forcément su.
– Il faut croire que non.
– Et toi, comment tu l’as appris ? demanda Julie.
– Ce ne sont pas tes oignons !
Fanny fronça les sourcils. Elle n’aimait pas la façon dont il parlait à Julie. Toutefois, elle était curieuse de savoir comment il avait pu obtenir une information si confidentielle. Elle doutait de sa sincérité, et le soupçonnait d’avoir inventé cette histoire. Un simple prétexte pour discuter avec elle. Elle soutint son regard, cherchant à y lire la vérité.
Si l’on faisait abstraction de sa suffisance, il fallait reconnaître qu’il avait un physique agréable : grand, athlétique, arborant une magnifique crinière blonde qui faisait sa fierté. Elle comprenait parfaitement que d’autres femmes puissent le trouver attirant. Cependant, plus elle le côtoyait, plus elle trouvait le personnage détestable. Il lui rappelait un paon se pavanant avec suffisance dans une basse-cour.
Elle s’éloigna avec Julie, et toutes deux gagnèrent la cafétéria de l’aéroport, commentant l’incroyable nouvelle.
– Tu crois que c’est vrai ? demanda Julie pour la troisième fois.
– Je n’en sais rien. Je n’ai aucune confiance en Baptiste.
– Il nous aurait menti ?
– Je ne sais pas. De toute façon, nous connaîtrons bien assez tôt la vérité.
– Tu penses qu’il y aura des licenciements ?
Fanny haussa les épaules en signe d’ignorance.
– Toi, tu n’as rien à craindre, reprit Julie. Tu es la plus parfaite des employées au sol !
– Merci. Je te retourne le compliment car je te rappelle que c’est toi qui m’as formée !
Un pâle sourire naquit sur les lèvres de Julie, qui parut un peu rassérénée.
   
Peu après, alors qu’elle traversait la zone réservée aux départs, Fanny s’écarta au passage d’un chariot rempli de bagages. Le père le poussait d’une main, un bras passé autour de la taille de sa femme. Leurs enfants s’égayaient autour d’eux en poussant des cris de joie. Ils donnaient une image du bonheur si parfaite qu’elle se surprit à les jalouser. Elle se reprit rapidement, sachant qu’elle était injuste. Ces gens n’étaient pas responsables du désastre de sa vie, et les envier n’y changerait rien. Elle n’en finirait donc jamais avec ses vieux démons ? Elle inspira profondément et chassa ces pensées négatives de son esprit.
Un éclat de lumière dans la cohue attira alors son attention. Ou plus précisément la réverbération du soleil sur les verres miroir d’une paire de lunettes de soleil. Immédiatement, elle songea à l’inconnu croisé près de Florence, dans sa décapotable rouge. À la pensée qu’il puisse être ici, si près d’elle, son cœur se mit à cogner à tout rompre. Elle allait le revoir et peut-être même lui parler ! Savoir enfin qui il était… Sa propre impatience la surprit. Elle se mit sur la pointe des pieds et scruta la foule. Mais l’affluence était telle qu’il était impossible de reconnaître qui que ce soit. La déception de l’avoir perdu fut cuisante. Puis elle se sermonna, furieuse de s’être comportée comme une enfant, tâchant de se persuader que cette vision n’était que le fruit de son imagination.
Après l’arrivée du vol en provenance de Rome, Julie et elle s’assurèrent qu’il n’y avait aucun litige bagage. C’est alors que le responsable du personnel de piste, venu les rejoindre, leur confirma la nouvelle du changement de direction.
– Ainsi Baptiste disait la vérité…, souffla Fanny, atterrée.
– Baptiste ! Il le savait et il ne nous a rien dit ?
Leur collègue digéra l’information et poursuivit, la voix altérée par la contrariété :
– Le responsable syndical vient tout juste de nous l’apprendre et une réunion est prévue ce soir, après le dernier avion. Le nouveau propriétaire sera là.
– Qui c’est ? demanda Julie.
– Je n’en sais pas plus, avoua-t-il. Vous viendrez ?
– Bien sûr ! affirma Fanny.
– Tu crois que nous garderons nos jolis uniformes bleu lavande ? demanda Julie après le départ du responsable. Je m’étais habituée à cette couleur.
– Tu feras part de tes réclamations au nouveau directeur. Peut-être découvrirons-nous un homme aimable et séduisant.
– Tu parles ! Attends-toi plutôt à un vieux monsieur chauve avec un gros ventre !
   
Le soir venu, la nouvelle avait fait le tour de l’aérogare, et tout le personnel était impatient de connaître son sort. Chacun avait son hypothèse. Dans le brouhaha le plus total, de folles rumeurs commençaient à circuler. Le mot « licenciement » était dans toutes les têtes. C’était la crainte principale de ces hommes et ces femmes qui avaient contribué au développement de la compagnie. Alors que Julie prenait part à l’effervescence collective, Fanny préféra rester sagement au fond de la salle. Mal lui en prit, car Baptiste l’aperçut, et profita de ce qu’elle était seule pour l’aborder.
– Qu’en penses-tu ? demanda-t-il à voix basse, les lèvres presque contre son oreille.
Fanny sursauta et s’écarta aussitôt.
– Qu’est-ce que tu dis de tout ça ? répéta-t-il, montrant la salle comble.
– Rien.
Elle espérait que sa réponse lapidaire lui ferait comprendre qu’elle n’avait pas envie de poursuivre la conversation. Baptiste n’eut de toute façon pas le temps de poursuivre : un silence de plomb s’abattit sur la pièce. Tous les regards convergèrent alors dans la même direction, puis un murmure s’éleva dans l’assemblée.
– Mesdames et Messieurs, bonsoir, dit une voix masculine. Je vous remercie d’être venus si nombreux.
L’homme qui venait d’entrer devint immédiatement le centre de tous les regards. Il dépassait par la taille la majorité de son auditoire, et Fanny put sans peine observer son visage. Elle aperçut des cheveux noirs coupés court. Puis deux yeux à la chaude couleur brune. Une étrange impression de déjà-vu accéléra les battements de son cœur.
– Je vais être bref. Je m’appelle Eliot Endrieu et je suis le nouveau directeur d’Air Provence.
À cette annonce, le personnel s’agita et les chuchotements s’intensifièrent.
– C’est donc lui ! éructa Baptiste. Dans combien de temps va-t-il nous annoncer les mauvaises nouvelles ?
– Qu’est-ce qui te fait croire qu’il y en aura ?
Fanny désapprouvait le ton méprisant et hautain qu’il avait employé.
– Redescends sur Terre, Fanny ! Ce mec est ici pour se remplir les poches. Ce n’est pas le prince charmant que tu as devant toi !
Le prince charmant. À en juger par les sourires béats des femmes présentes dans la salle, l’expression était particulièrement bien choisie. Son entrée remarquée et son assurance naturelle cadraient parfaitement avec le personnage. Il ne manquait pour compléter l’image d’Épinal, qu’un destrier blanc et une épée étincelante.
– Chut ! Écoutons ce qu’il a à nous dire, lui intima-t-elle.
Les sourcils froncés, elle voulut s’éloigner de Baptiste, mais elle était coincée contre le mur. Se résignant donc à subir sa présence, elle reporta son attention sur celui qui était dorénavant son employeur.
– Je tiens à vous rassurer, dit ce dernier de sa voix grave. Il n’y aura aucun licenciement pour le moment.
Une vague de soulagement fut aussitôt perceptible parmi les salariés.
– Tu vois, dit Fanny avec une expression triomphante. Pas de licenciement.
– Il a dit « pour le moment », souligna Baptiste.
Malgré la lueur mauvaise qui brillait dans son regard, elle dut admettre qu’il avait raison.
– Ce sera tout pour ce soir, reprit Eliot Endrieu. Je vous remercie d’être venus.
Sans autre formalité, il se dirigea vers la sortie.
– C’est tout ! Il nous a fait déplacer pour nous dire ça ! Quel frimeur ! siffla Baptiste à l’oreille de Fanny.
Il était si proche d’elle qu’il la frôlait presque. À ce moment précis, le nouveau patron d’Air Provence tourna le visage dans leur direction. Son regard accrocha celui de Fanny et ses prunelles sombres la transpercèrent jusqu’à l’âme. Elle tressaillit, incapable de baisser les yeux. La pièce et ses occupants disparurent dans un brouillard flou. Seul comptait Eliot Endrieu. Il lui semblait qu’ils étaient connectés par un lien secret connu d’eux seuls. Elle vit ses lèvres s’étirer en un sourire carnassier, puis il détourna la tête, et quitta définitivement la pièce, la laissant dans la plus grande confusion.
Elle savait qui il était. L’homme qu’elle avait aperçu en Italie dans son coupé sport. L’homme sur qui elle avait tant fantasmé. Et à en croire le regard dont il l’avait enveloppée, il l’avait reconnue comme elle-même venait de le faire. Encore sous le coup de l’émotion, elle dut s’adosser au mur. Il lui semblait que son cœur s’était arrêté de battre et qu’il allait se décrocher de sa poitrine.
– Ah ! Tu es là ! s’exclama Julie, jouant des coudes pour la rejoindre. Je te cherchais partout.
Elle parut surprise de la trouver en compagnie de Baptiste.
– Finalement, je suis bien contente qu’Air Provence ait été racheté, reprit-elle, enthousiaste. Ce patron-là est plutôt beau gosse.
– Plutôt beau gosse ? s’exclama une hôtesse qui se trouvait près d’elle. C’est le mec le plus canon que je connaisse !
– Ce bellâtre ? railla Baptiste. Qu’est-ce que vous pouvez bien lui trouver ?
– Je viens de le dire : il est très beau, répondit l’hôtesse. Et plein aux as, manifestement, ce qui ne gâche rien.
Julie et elle gloussèrent.
– Ne me dis pas que toi aussi tu le trouves mignon ? demanda Baptiste scandalisé, prenant Fanny à témoin.
– Je n’ai pas d’opinion.
Personne ne semblait remarquer sa pâleur et sa voix étranglée. Tant mieux… Pas plus qu’ils n’avaient fait le rapprochement avec l’homme à l’Alfa Spider.
Incapable de rester plus longtemps à les écouter parler d’Eliot Endrieu, elle se dirigea vers la porte. Julie la rattrapa.
– Tu t’en vas déjà ?
– Je suis fatiguée.
– On ne me la fait pas, à moi. Tu es toute bizarre. C’est Baptiste ?
– Je l’ai suffisamment supporté pour aujourd’hui, répondit Fanny.
Une façon de répondre à Julie sans vraiment lui mentir.
– Fuir n’est pas la bonne solution.
– Tu as certainement raison, mais je n’en ai pas d’autre pour le moment.
– Parle-lui.
– Comment veux-tu raisonner un tel entêté ? Je fais pourtant tout pour le décourager !
– Espérons qu’il finira un jour par comprendre.
– Il faudrait un miracle, et il y a longtemps que je ne crois plus aux miracles, Julie…



Chapitre 3
Après avoir salué à la cantonade, Fanny se dirigea vers le parking réservé au personnel. Apercevant Baptiste qui sortait à son tour de l’aéroport, elle accéléra le pas. Il était bien la dernière personne qu’elle souhaitait voir ! Arrivée devant sa petite Clio, elle fouilla son sac fiévreusement, espérant trouver ses clés de voiture au plus vite.
– Bonsoir, dit alors une voix d’homme derrière elle.
Prenant conscience qu’elle était seule dans le parking désert, Fanny fut prise d’une crainte irraisonnée. Malgré la pénombre, elle reconnut avec soulagement la haute silhouette d’Eliot Endrieu.
– Oh ! C’est vous, articula-t-elle, le souffle court.
– Vous semblez déçue. Vous attendiez quelqu’un d’autre ?
– Non, personne.
Il était sous la lumière d’un lampadaire, et elle reconnut tout à fait les traits du bel Italien à la voiture de sport dans le visage du nouveau propriétaire d’Air Provence. Ses cheveux courts dégageaient un front intelligent. Une ligne de sourcils fournis mais bien dessinés soulignait un regard vif et pétillant. Presque insolent. Ses joues, parfaitement rasées, encadraient un nez fin et droit.
– Votre ami n’est pas là ? reprit-il.
– Julie ?
– Non, l’homme.
– Quel homme ?
Il eut de nouveau ce sourire carnassier qui le faisait ressembler à un prédateur. Elle tressaillit, hypnotisée et impressionnée par sa présence.
– Vous savez très bien de qui je parle.
– Non, je vous assure, répondit-elle en toute franchise.
– Quel genre de femme êtes-vous donc pour avoir déjà oublié l’homme qui se collait encore à vous il y a seulement quelques instants ?
Elle comprit avec effroi qu’il parlait de Baptiste. Mais elle n’eut pas le temps d’objecter que déjà il poursuivait :
– Vous êtes partie rapidement après la réunion.
Il lui sembla entendre une pointe de reproche dans sa voix grave.
– Vous-même n’y êtes pas resté très longtemps.
– Je n’avais rien d’autre à ajouter et puis, j’ai vu ce que j’avais à voir.
Elle sentit le feu de son regard se poser sur elle avec une intensité qui la laissa sans voix. Elle était certaine que la fin de la phrase lui était destinée, et qu’il faisait allusion à ce bref moment où leurs regards s’étaient croisés, en Italie. Ils s’observèrent en silence, comme deux adversaires qui se jaugent.
– Ainsi donc, vous travaillez à Air Provence…, dit-il enfin, brisant le silence. J’étais loin de l’imaginer, quand je vous ai vue dans le bus.
– Qu’avez-vous imaginé ?
– Et vous ?
Il lui avait retourné la question et elle se sentit prise au dépourvu. Il la dominait d’une tête. Paraissait plus sûr de lui que dans la salle. Presque menaçant.
– Où habitez-vous ? demanda-t-il tout de go.
– Sur la promenade des Anglais.
– Ce n’est pas très loin. Montez dans votre voiture. Je vous suis avec la mienne.
– Me suivre ? Pourquoi ?
– Vous n’avez jamais entendu parler de car-jacking ?
Elle eut soudain l’impression d’être une enfant réprimandée par son père.
– Je vous remercie de votre sollicitude, dit-elle avec une courtoisie que démentait son regard froid. Néanmoins, je suis une grande fille et je me débrouille très bien toute seule.
Presque toujours, corrigea-t-elle en son for intérieur. Ne pouvait-il pas s’en aller et la laisser tranquille ? La situation était déjà assez embarrassante pour elle. Elle se sentait tellement coupable ! Pourquoi s’était-elle abandonnée à la rêverie, ce jour-là, le front appuyé contre la vitre du bus ?
De son côté, il semblait très à l’aise. Elle était certaine que son costume gris clair était coupé sur mesure. Sa veste épousait la musculature de ses épaules, et il ne portait pas de cravate. Elle nota de discrets boutons de manchettes. Élégant, sans luxe ostentatoire, il dégageait un charme ravageur. Il n’était pas le prince charmant des contes de fées, néanmoins il agissait en seigneur et maître. Le monde semblait lui appartenir. À cette pensée, elle eut un sursaut de révolte.
– Je n’ai pas besoin de votre aide, monsieur Endrieu.
Son intonation était sans appel. Elle releva le menton avec fierté, monta résolument dans sa voiture, et actionna le démarreur. Hélas, ses efforts pour partir dignement furent réduits à néant. Elle avait beau s’échiner à tourner la clé de contact, la Clio refusa obstinément de démarrer !
– Ne me lâche pas ! supplia-t-elle entre ses dents. Pas maintenant.
***
Resté debout à côté de la portière, Eliot ne la quittait pas des yeux. Pas un seul instant, elle ne s’était doutée qu’il l’avait attendue et suivie. Il avait été frappé de stupeur en la retrouvant parmi les employés de cette petite compagnie aérienne. Et le choc qu’il avait ressenti en reconnaissant l’éclat de son regard l’avait complètement ébranlé. Un éclair tombant du ciel et le foudroyant ne lui aurait pas fait plus d’effet ! Tant bien que mal, il avait réussi à contenir son émotion, mais s’était trouvé dans l’incapacité de faire le long discours qu’il avait préparé. Et voir cet homme aux cheveux blonds se tenir si près d’elle n’avait rien arrangé !
***
– Allez, démarre ! marmonna Fanny, s’acharnant sur le démarreur.
– Un problème ?
La voix d’Eliot Endrieu était étrangement calme. Cette constatation ne semblait guère le surprendre. Au contraire, son sourire s’étira comme si cette panne de voiture le satisfaisait pleinement. Fanny, quant à elle, était désespérée. Le sort s’acharnait décidément contre elle !
– Ce n’est rien, répondit-elle, la voix mal assurée.
– Vous allez finir par noyer le moteur.
Il ouvrit la portière. Les gonds protestèrent en grinçant, peu habitués à un traitement aussi énergique.
– J’ai l’habitude. Ce n’est pas la première fois qu’elle a du mal à démarrer.
– La place de cette voiture est à la casse !
– Il suffit que j’attende un moment.
– C’est hors de question !
– Pourquoi ?
– Vous n’allez certainement pas rester toute seule ici.
– Je ne vous retiens pas !
– Et moi, je vous ordonne de sortir de cette voiture !
Elle n’apprécia pas du tout son ton péremptoire. Pour qui se prenait-il ?
– Mais, je…
– Je vous raccompagne, la coupa-t-il.
– Non, je ne veux pas l’abandonner ici.
– C’est une voiture. Pas un chien.
– Si j’appelais un dépanneur ?
– Ça suffit maintenant. Sortez de là !
Elle eut la désagréable impression qu’il la considérait comme une enfant gâtée faisant un caprice. Il lui attrapa le poignet et au contact de sa large paume sur sa peau, elle frissonna. Sans effort, il l’extirpa de l’habitacle. Elle se sentit sans défense face à une telle démonstration de puissance, incapable de s’opposer à lui.
– Ne restons pas là, dit-il avec autorité.
Comme elle hésitait, il ajouta :
– Je vous ramène.
Son intonation ne souffrait aucune objection. La mort dans l’âme, Fanny verrouilla sa voiture. Il avait raison, à propos de la Clio : il était inutile de s’acharner.
Il lui ouvrit la portière côté passager d’un gros 4×4 d’une prestigieuse marque allemande. Il poussa la galanterie jusqu’à lui proposer sa main pour l’aider à monter sur le marchepied. Malgré sa frustration, elle apprécia le geste. Sa large paume enserra ses doigts fins et les conserva un peu plus longtemps que nécessaire. Puis, se détournant d’elle, il ferma la porte et s’installa à la place du conducteur.
– La promenade des Anglais ? demanda-t-il, en démarrant.
– Oui.
– Jolie adresse.
– J’aime bien cette avenue.
– Comme tout le monde à Nice.
Un début de conversation d’une banalité affligeante !
Le moteur ronronnait en sourdine et la voiture s’engagea dans la circulation du soir. Ils roulèrent un moment sans parler.
– Qu’avez-vous fait de votre voiture rouge ?
– C’est une Alfa Romeo 8C Spider.
– Je sais, nous avons eu droit à un cours magistral de la part des garçons.
– Les garçons ?
– L’ensemble du personnel masculin de la compagnie. Ceux qui travaillent sur les pistes et les bagagistes.
– Je l’ai laissée au garage ; elle est un peu trop voyante.
– Ce n’est rien de le dire ! Mais, entre nous, votre gros tout-terrain n’est pas des plus discrets non plus.
– Probablement. Cependant, il démarre au quart de tour.
– L’inverse aurait été étonnant : il est neuf.
– C’est une critique ?
– Non, une simple constatation.
Cette fois, la discussion prenait une tournure qui ne présageait rien de bon. Manifestement, Eliot Endrieu était un homme inflexible et susceptible. Que deviendrait Air Provence entre ses mains ? Le regard de Fanny se posa machinalement sur ses doigts aux ongles soignés enserrant le volant. Un instant, elle eut envie de connaître la sensation de ses paumes caressant sa peau nue. Elle réprima un frisson et secoua la tête, voulant chasser ces pensées incongrues. Malgré ses efforts, elle avait du mal à faire abstraction de sa présence charismatique. Son parfum aux fragrances boisées, terriblement masculines, n’arrangeait rien et accentuait son trouble.
– Quels sont vos projets ? finit-elle par demander.
– Que voulez-vous dire ?
– Maintenant que vous avez acheté Air Provence, qu’allez-vous en faire ?
– Je n’ai pas encore d’idée arrêtée.
– Vous avez agi sur un coup de tête ?
– J’ai simplement profité d’une excellente opportunité qui s’offrait à moi.
– La compagnie n’est donc pour vous qu’un simple placement ?
– On peut voir les choses ainsi.
– Vous ne pouvez agir avec autant de légèreté !
Elle se mordit la lèvre dès que les mots eurent franchi sa bouche. Elle n’aurait pas dû parler ainsi à son nouveau patron. Le ton était accusateur ; sa franchise lui jouait des tours.
– Il ne s’agit pas que d’argent, reprit-elle. Avez-vous oublié les employés de cette entreprise ?
– Bien sûr que non.
– Alors quelles sont vos intentions à leur sujet ?
– Vous n’avez pas écouté ce que j’ai dit en réunion, tout à l’heure ?
– Si, mais…
– Je suis un homme d’affaires, alors laissez-moi gérer cette société à ma guise.
Elle détourna la tête pour dissimuler sa mine affligée. Baptiste avait raison : cet homme n’avait racheté Air Provence que pour se remplir les poches. Froid, calculateur, il ne songeait qu’à son profit. À la lumière de cette constatation, elle acquit la certitude qu’il la raccompagnait uniquement pour apaiser sa conscience.
– Comment vous appelez-vous ? demanda-t-il subitement.
– Fanny Perrault.
– Quelle est votre fonction au sein d’Air Provence ?
– Je fais partie du personnel au sol.
– Vous n’êtes pas hôtesse de l’air ?
– Non.
– Votre physique correspond pourtant parfaitement aux critères recherchés, dit-il, en la jaugeant des pieds à la tête.
– Et je n’ai jamais été tentée de rejoindre le PNC, s’empressa-t-elle d’ajouter, ne souhaitant pas l’encourager à poursuivre ses considérations sur sa plastique.
– Qu’est-ce que le PNC ?
– Le personnel navigant commercial, c’est-à-dire les stewards et les hôtesses embarqués.
– J’en apprends des choses à votre contact !
L’ironie ne lui échappa pas, aussi rétorqua-t-elle :
– Parce que vous pensiez vous improviser directeur de compagnie aérienne du jour au lendemain ?
– Vous voulez m’apprendre le métier ?
Il lui adressa un sourire en coin qu’elle ne sut comment interpréter.
– De toute façon, nous aurons l’occasion de faire plus ample connaissance.
Devant son regard interrogateur, il précisa :
– Je compte passer ces prochains jours au sein de l’entreprise, parmi les employés.
Pourquoi une telle démarche ? se demanda Fanny. Ces rencontres lui serviraient-elles à décider de futurs licenciements ? Si c’était le cas, cela signifiait qu’il lui avait menti. Étrangement, l’idée qu’il ait pu abuser de sa confiance lui fut intolérable.
– À moins que vous n’ayez une objection ? ajouta-t-il, se méprenant sur son silence.
– Non, aucune.
– Voilà qui est fort aimable de votre part.
– C’est vous le patron, vous faites comme vous voulez.
– Ravi que vous en ayez pleinement conscience !
– Cependant, ça ne vous autorise pas à vous montrer si arrogant.
– Finalement, j’aurais dû vous laisser seule sur ce parking obscur.
– C’est exactement ce que je vous ai demandé.
– Impossible.
– Pourquoi ?
– Jamais, je ne vous aurais abandonnée. Jamais.
Il darda sur elle un regard si déterminé qu’elle en frissonna, et perdit toute faculté de raisonnement. Une idée pourtant s’accrocha à son esprit : cette conversation orageuse était le prélude de rapports conflictuels. Elle avait espéré qu’il oublierait les conditions de leur premier face-à-face, mais hélas, on était loin du compte !
Ils arrivèrent bientôt sur la plus célèbre rue de Nice, et Fanny désigna son immeuble. C’était un de ces bâtiments résidentiels bien entretenus. Avec sa façade blanche et ses balcons arrondis, il possédait ce charme désuet des années vingt.
– Nous y sommes, dit-elle, soulagée.
– Très coquet.
– Arrêtez-vous là, s’il vous plaît.
Il mit son clignotant et se gara en double file. Fanny le remercia rapidement et sortit de la voiture. Elle n’avait qu’une hâte : fuir cet homme au magnétisme puissant.
– Attendez ! cria-t-il, descendant à son tour.
Elle entendit le bruit de ses pas résonner derrière elle. Avant qu’elle ait pu introduire la clé dans la serrure, il était tout près elle. Il lui attrapa le poignet d’un geste vif et l’obligea à lui faire face.
– Que comptez-vous faire de votre voiture ? demanda-t-il.
Son intonation était calme, sans aucune animosité. Ses doigts, chauds contre sa peau, l’irradiaient tout entière. Elle en fut si décontenancée qu’elle ne put articuler le moindre mot.
– Qu’allez-vous en faire ? insista-t-il.
Gagnée par une douce torpeur, elle haussa les épaules, indifférente. Sa Clio était bien le dernier de ses soucis. Et encore moins celui d’Eliot Endrieu !
– Ne vous inquiétez pas. Je ne pense pas qu’un voleur se risquera à fracturer la portière d’un véhicule qui ne démarre qu’une fois sur deux !
– C’est vrai. Qui voudrait de cette épave ?
– Cette épave, comme vous dites si élégamment, était le seul véhicule dans mes moyens !
– Si vous aviez un homme à la maison, il vous aurait mieux conseillée. Vous n’auriez pas dépensé votre argent inutilement.
– Si j’avais un homme à la maison, il serait venu me chercher à la sortie du travail. Ça vous aurait évité le déplacement !
***
Eliot devinait un reproche derrière son ton sévère. Si elle n’avait rien dévoilé de sa vie privée, il était tout de même satisfait que le dénommé Baptiste ne soit pas venu la secourir ni qu’elle-même ait songé à solliciter son aide. De toute façon, il ne lui en aurait pas laissé l’occasion. Il n’aurait jamais songé non plus à passer du temps avec les employés d’Air Provence, ainsi qu’il le lui avait annoncé un peu plus tôt, s’il n’avait pas souhaité mieux la connaître et surtout cerner sa relation avec ce steward blond.
– Fière et indépendante ? constata-t-il avec un sourire sauvage.
– Disons que j’ai l’esprit pragmatique.
– Ce n’est pas pour me déplaire.
– Ce n’était pas mon objectif.
– Dommage…
***
Il accompagna sa remarque d’un sourire suffisant, et elle comprit qu’il s’amusait à ses dépens. Elle pensa un instant se justifier, mais en abandonna aussitôt l’idée. Il était tard et ce qu’il pensait d’elle n’avait guère d’importance.
– Bonsoir, monsieur Endrieu.
Elle tourna les talons et s’engouffra dans le hall d’entrée de son immeuble. Eliot Endrieu retourna dans son imposant véhicule dont le moteur tournait toujours.
– À demain ! lui lança-t-il par la vitre baissée.
Puis il s’éloigna avec un signe de la main.
Fanny suivit la voiture du regard. Cette rencontre impromptue lui laissait une impression étrange. À l’instar de Cendrillon le soir du bal, elle était partie rapidement. Elle n’avait pas laissé derrière elle sa pantoufle de vair, mais sa voiture sur le parking. Le prince charmant était alors apparu comme par magie dans un beau carrosse équipé de sièges en cuir. Un esprit romantique aurait pu voir dans l’aventure une version moderne du conte de Charles Perrault, son homonyme. Cette analogie lui aurait même arraché un sourire, si elle n’avait pas été si contrariée par l’attitude du nouveau directeur d’Air Provence. Certes, il lui avait porté assistance, mais en l’écrasant de sa puissance et de sa richesse. Dire qu’il s’était imposé aurait été plus juste. Mais pour Fanny, seul comptait l’avenir de la compagnie. Elle craignait tant que le frêle équilibre qu’elle s’était patiemment construit soit menacé !



Chapitre 4
Son courrier à la main, Fanny passa la porte de son appartement. Elle ôta ses escarpins avec un soupir de soulagement. Parmi quelques prospectus et une facture, elle trouva une lettre émanant de son avocat. Aussitôt, elle sentit son estomac se contracter. Elle ferma sa porte à double tour et jeta l’enveloppe d’un geste rageur sur la table basse. Il était inutile qu’elle l’ouvre, elle savait déjà ce qu’elle contenait. Son humeur morose s’en trouva aggravée.
Elle parcourut son salon d’un regard devenu sombre : une pièce sobrement meublée sur laquelle s’ouvrait une petite cuisine. La chambre et la salle de bains étaient au fond. Elle avait quitté sans aucun regret une grande villa pour ce petit appartement. Elle s’y sentait chez elle et, pour marquer son territoire, son premier geste avait été en y arrivant de peindre les murs en blanc. Le canapé, la table basse et les chaises autour du comptoir de la cuisine étaient gris souris. Ces tonalités froides auraient déstabilisé le premier venu, s’il n’y avait eu une immense reproduction du Baiser de Gustav Klimt accrochée au mur. Fanny avait toujours aimé cette peinture représentant un couple enlacé, enveloppé dans une large tenture dorée, décorée de fleurs et de mosaïques. Elle aimait l’expression d’abandon de la femme amoureuse, ainsi que l’attitude tendre et protectrice de l’homme. Pourtant, en cet instant, la vision de ce tableau ne parvenait pas à l’apaiser.
Elle ouvrit la porte-fenêtre et sortit sur le balcon. Son regard embrassa la mer, quasiment à ses pieds. Les vagues montaient à l’assaut des galets avec indolence et le bruit du ressac s’élevait jusqu’à elle en un grondement continu. Elle inspira profondément l’air iodé, puis décida de se faire couler un bon bain. Beaucoup de mousse ainsi qu’un verre de muscat suffiraient à la délasser et à chasser ses idées noires. Cela marcha… au début… Hélas, le passé finit par resurgir. Déménager n’avait rien changé.
Son histoire était tristement banale. Elle avait rencontré Marc quatre ans auparavant. Séduite par son physique et le trouvant paré de toutes les qualités, elle l’avait épousé après quelques mois d’une cour assidue. Mais leur union s’était soldée par un échec retentissant, trois ans plus tard. Leur jolie maison avec jardin avait été vendue et la lettre qui la narguait sur la table du salon était son jugement de divorce.
Résolue à s’en sortir toute seule et voulant couper les ponts avec son passé douloureux, elle avait trouvé un travail sur Nice. L’équipe d’Air Provence l’avait parfaitement intégrée et elle s’était liée d’amitié avec Julie. Du haut de sa petite taille, comme cette dernière se plaisait à dire, elle avait pris Fanny sous son aile. Ses excentricités et sa franchise avaient réussi à lui faire retrouver le sourire. Elle s’était alors composé une sorte de cocon dans cette routine agréable, entre l’aéroport et son petit appartement surplombant la baie des Anges. Elle était parvenue à trouver un certain équilibre. Jusqu’à ce qu’Eliot Endrieu rachète Air Provence…
Elle se remémora sa silhouette athlétique et son visage viril. Penser qu’il était cet apollon si furtivement aperçu en Italie la plongeait dans un profond embarras. Elle avait été inexorablement attirée par l’homme à la voiture rouge. Quels étaient ses sentiments, maintenant qu’elle savait qu’il était son nouvel employeur ? Un verdict impitoyable s’imposa alors à son esprit, pour son plus grand désarroi : l’attraction qu’elle ressentait restait la même.
   
Le lendemain, en arrivant, Fanny trouva la salle de repos d’Air Provence saisie d’une intense effervescence.
– Tu ne devineras jamais ce que je viens d’apprendre ! s’exclama Julie, en la voyant.
– Quoi ?
– Eliot Endrieu est ici !
Le sang de Fanny se figea dans ses veines. Elle ne s’était pas attendue à le revoir si tôt.
– Il est venu faire une tournée d’inspection.
– Oui, je sais.
– Comment ça ? Tu es déjà au courant ?
– Je l’ai croisé, hier soir.
– Tu l’as vu après la réunion ?
Fanny se mordit la lèvre, contrariée de n’avoir pas su se taire.
– Oui. Allons prendre la PNL et ouvrir le vol.
– Toi, tu ne sortiras pas de cette pièce sans m’avoir tout dit !
Les mains sur les hanches, Julie se tenait en travers de la porte. Devant son air décidé, Fanny se résigna et obtempéra.
– J’étais sur le parking du personnel et ma voiture n’a pas voulu démarrer.
– Combien de fois t’ai-je dit de te débarrasser de cette poubelle !
– Tu ne me le diras plus, car je crois qu’elle a définitivement rendu l’âme.
– Ça devait arriver un jour. Quel est le rapport avec Endrieu ?
– Il a vu que j’étais en panne et il a proposé de me raccompagner.
– Quelle chance !
Fanny était loin de partager son enthousiasme, mais s’abstint d’exprimer le fond de sa pensée.
– En chemin, il m’a dit qu’il comptait passer du temps parmi le personnel. C’est comme ça que je suis au courant.
– Vous avez discuté longtemps, tous les deux ?
« Discuter » était un bien grand mot pour définir la conversation qu’ils avaient eue.
– Tu ne réponds pas ? Tu as peur de ce beau gosse ?
– Pas du tout ! se défendit Fanny.
– Qu’est-ce que tu crains, alors ? Qu’il te vole un baiser ?
Julie se mit à rire de sa plaisanterie sans remarquer qu’elle tombait à plat. Penser qu’Eliot Endrieu s’abaisserait à embrasser l’une de ses employées était ridicule ! Il appartenait à un autre monde. Un univers dans lequel les hommes portaient des boutons de manchettes et les femmes roulaient en voiture de luxe.
– Ne dis pas de bêtises ! Prends plutôt ton talkie-walkie, c’est l’heure d’y aller.
Leur nouveau patron appartenait peut-être à une classe sociale plus élevée, mais c’était un homme de parole. Comme il l’avait annoncé, il se mêla au personnel et débuta sa visite par le tarmac. Les bagagistes et l’équipe des pistes furent ravis de ce traitement de faveur. Après avoir longuement discuté avec lui, ils l’escortèrent jusqu’à l’aérogare, bavardant comme s’ils étaient de vieux amis. Eliot Endrieu passa alors devant elles, salua Julie d’un signe de tête, puis dévisagea Fanny avec attention.
– Je crois que tu lui plais, lui glissa Julie à l’oreille, tandis qu’il s’éloignait.
– Ne dis pas n’importe quoi !
– Vraiment ? Alors comment expliques-tu qu’il m’ait à peine regardée, alors qu’il a carrément bloqué sur toi ?
– J’ai… Je ne me l’explique pas.
– À mon avis, vous avez fait bien plus que discuter sur ce parking, hier !
– Non, je t’assure que…
– Tu n’as pas à te justifier, Fanny. Si c’était moi qui avais croisé Eliot Endrieu à la tombée de la nuit dans un endroit désert, j’aurais profité de l’occasion, crois-moi !
– Tu ne changeras jamais.
– Toi non plus. Tu es une indécrottable asociale. Au fait, on te voit, ce soir ?
Une fois par mois, l’ensemble des employés se retrouvait pour la soirée, en dehors du cadre professionnel. C’était un rituel. Ce soir-là, un dîner était prévu dans un restaurant qui faisait également office de dancing. Même si Fanny appréciait l’ambiance qui régnait au sein de l’entreprise, elle ne goûtait pas à ces grandes réunions mensuelles. Sans son uniforme et en dehors des règles rassurantes édictées par son travail, elle se sentait démunie. Aussi refusait-elle d’y participer, trouvant toujours un prétexte.
– Je ne sais pas, répondit-elle, fidèle à sa ligne de conduite.
– Ce n’était pas vraiment une question, en fait. Je passerai te chercher. Point.
Et c’est ce qu’elle fit.
   
Lorsqu’elles arrivèrent dans la salle du restaurant, où était dressée une longue table, elles furent saluées par un tonnerre d’applaudissements. D’abord parce qu’elles étaient les dernières, et surtout parce que la présence de Fanny était un véritable événement.
– Cara mia, tu es venue, s’exclama Mario, le pilote. Mon cœur chante de te voir.
– Merci Mario. Quel lyrisme !
– Viens t’asseoir à côté de moi. Tu illumineras ma soirée.
Elle aurait aimé rester avec Julie, mais, apercevant Baptiste qui s’était stratégiquement rapproché, elle accepta la chaise que Mario lui tendait. Ravalant manifestement sa frustration, Baptiste se consola, pensant sans doute qu’il avait toute la soirée devant lui. Fanny doutait qu’il en resterait là, hélas…
Le repas était délicieux et Mario aux petits soins. Il agissait à l’image d’un grand frère, prévenant et drôle. Au moment des desserts, une grande agitation courut parmi les collègues installés en bout de table, près de la porte d’entrée. De convive en convive, la rumeur leur parvint bientôt : Eliot Endrieu était là.
– Il direttore ! s’étonna Mario. Qu’est-ce qu’il fait ici ?
– Ce sont les bagagistes qui lui ont proposé de venir, ce matin, expliqua un homme de piste.
– Surprenant…, commenta Mario, l’air songeur. Pourquoi est-ce qu’il a accepté l’invitation ?
– Il souhaite mieux connaître ses employés, l’informa Fanny.
– Louable intention. Mais c’est une soirée privée… Pourquoi ne se cantonne-t-il pas au cadre professionnel ?
Pendant ce temps, leur nouveau patron faisait le tour de la pièce, saluant chacun. Arrivé à Fanny, il s’attarda. Son regard glissa ostensiblement de son visage fin à sa robe bustier de soie rouge, et elle en fut très gênée.
– Bonsoir Fanny. J’espérais bien que vous viendriez.
Elle lui offrit un sourire contrit, ne sachant s’il était sincère ou si seule la courtoisie lui dictait ces paroles. À son grand soulagement, il s’éloigna aussitôt.
– Tu veux me rendre fou de jalousie, cara mia ? chuchota Mario, pour n’être entendu que d’elle.
– Pourquoi tu dis ça ?
– Il direttore, il n’a d’yeux que pour toi !
– Ce n’est pas vrai.
– En tout cas, il a l’air bien content que tu sois venue.
– Tu te trompes. Il est là dans l’unique intention de s’attirer les bonnes grâces du personnel.
– Admettons. Dans ce cas, on appelle ça joindre l’utile à l’agréable, répondit Mario avec une pointe de philosophie.
Après le repas, tout le monde se dirigea vers le coin dancing. L’endroit était réputé pour son ambiance rétro. On n’y diffusait que des tubes des années soixante-dix et quatre-vingt. Les habituels boute-en-train étaient déjà sur la piste. Mario le premier. Il essaya d’y entraîner Fanny, mais celle-ci se défila pour retrouver Julie.
– Incroyable ! Le patron en personne qui se déplace ! s’exclama cette dernière. On n’a jamais vu ça.
– Effectivement, c’est une grande première.
– Non seulement il est beau comme un dieu, mais en plus il est cool. Le rêve ! Tu crois qu’il est marié ?
– Comment veux-tu que je le sache ?
– Je vais lui demander.
– Non, viens plutôt sur la piste.
– Tu veux danser ? Toi ? s’étonna Julie.
Les premières notes entraînantes de la célèbre Java de Broadway de Michel Sardou s’élevèrent au même moment. Cette musique enjouée était devenue l’hymne des employés d’Air Provence. Aucune soirée digne de ce nom n’était réussie sans cette sacro-sainte chanson. Tous se retrouvèrent sous les lumières des stroboscopes à chanter le refrain à tue-tête. Alors que Julie se déhanchait sans complexe, Fanny ne put se départir de son habituelle réserve. Elle fut tentée de retourner s’asseoir, cependant, voyant Baptiste qui l’attendait, elle préféra rester prudemment au milieu des danseurs.
Quant à Eliot Endrieu, il s’était adossé au comptoir, un verre à la main. Il les observait avec ce qui parut à Fanny un mélange d’amusement et d’envie.
***
Ils avaient l’air de bien s’amuser, sur la piste de danse, songeait Eliot. Il aurait aimé se mêler à eux, hélas, sa position ne le lui permettait pas. Son autorité pouvait en pâtir.
Toutefois, sa présence ici ne s’expliquait pas uniquement par son souci d’être apprécié de ses nouveaux employés. Lorsque l’un des bagagistes lui avait parlé de cette soirée, il avait immédiatement vu l’occasion d’y croiser Fanny. Il s’était discrètement renseigné sur elle, et ce qu’il avait appris l’avait vivement surpris. Même si tout le monde l’adorait, elle se mêlait rarement aux autres, en dehors du travail. Pas même lors de ces fameuses sorties mensuelles que les autres ne manquaient apparemment pour rien au monde. Ensuite, il avait découvert que sa personnalité si secrète lui avait valu un bien étrange surnom.
Les chansons s’enchaînaient et la piste ne désemplissait pas. Du coin de l’œil, Eliot vit soudain le steward blond qui avait collé Fanny durant la réunion de la veille se lever et se diriger vers la piste de danse, faisant cap sur elle sans aucun doute possible. Une bouffée d’un sentiment qui ressemblait à de la colère menaça alors de l’engloutir. Sans réfléchir et sans quitter Fanny des yeux, il fonça au milieu des danseurs. Le tempo avait changé et certains danseurs retournaient s’asseoir.
Avant qu’elle ne suive le mouvement, il l’attrapa par la main.
– Voulez-vous danser avec moi ?
***
La voix d’Eliot Endrieu était profonde et son regard troublant… Fanny s’imagina aussitôt dans ses bras et l’affolement la gagna. Il était pourtant inconcevable de danser avec leur patron devant ses collègues ! Elle chercha désespérément une échappatoire. Mais la vision de Baptiste approchant d’un pas résolu la convainquit d’accepter.
– Oui, s’entendit-elle acquiescer d’une voix étranglée.
Le moment réservé aux slows venait de débuter. Les stroboscopes ne diffusaient plus qu’une lumière tamisée et quelques couples s’étaient formés. L’introduction de Je vais t’aimer, de Sardou, se fit entendre, confirmant la prédilection du disc-jockey pour le chanteur. Fanny aurait tout donné pour être ailleurs. Elle était bouleversée sans savoir pourquoi. Était-ce à cause de cette musique poignante, de ces paroles d’une rare sensualité, ou de ce corps masculin si proche du sien ? Si Baptiste les scrutait d’un air mauvais, les autres employés les considéraient avec étonnement.
Eliot posa la main sur sa hanche, la guidant avec un mélange de douceur et de fermeté. Elle calqua ses pas sur les siens, et s’appliqua à maintenir une distance convenable entre eux. Elle posa la main sur son épaule avec une nonchalance feinte. Mais le masque d’impassibilité qu’elle s’efforçait d’afficher dissimulait un trouble indéfinissable. Timidement, elle leva le menton pour croiser son regard, et ses yeux s’accrochèrent aux siens. Ils tournaient lentement au centre de la piste, au rythme de la musique. Imperceptiblement, et sans cesser de la fixer, Eliot Endrieu resserra son étreinte. Il finit par entourer de son bras sa taille fine, et leurs hanches se frôlèrent.
Fanny sentait sa jupe de soie onduler délicatement autour de ses jambes. Entraînée dans ce tourbillon grisant, elle ne vit bientôt plus rien de son environnement. Ni les autres danseurs, ni les lumières des stroboscopes. Il n’y avait plus qu’Eliot la tenant serrée contre lui. Elle était terriblement consciente de sa force et de sa chaleur. Tremblante et le souffle court, elle ferma les paupières pour mieux goûter ce moment hors du temps. Ils dansèrent en silence, de peur que les mots brisent la magie de l’instant.
La chanson terminée, il relâcha doucement son étreinte, mais elle fut incapable de s’écarter de lui, encore sous le charme. Ses jambes la soutenaient à peine et elle n’osait retirer ses mains de ses larges épaules. Cette danse l’avait plongée dans une sorte de transe dont elle avait toutes les peines du monde à sortir. Et son regard toujours rivé sur elle n’arrangeait rien !
Heureusement, Mario arriva à sa rescousse. Il l’entraîna dans un nouveau slow, plaisantant et babillant. En son for intérieur, Fanny lui en fut reconnaissante car, dans ses bras amicaux, elle put enfin recouvrer ses esprits.
À la fin du morceau, Mario l’escorta jusqu’à sa chaise, et lui servit un grand verre d’eau.
– Cara mia, quelle joie d’avoir dansé avec toi, ce soir ! Je suis l’homme le plus heureux de la Terre !
– Merci Mario. Tu es un véritable ami.
Il lui adressa un clin d’œil complice. Tous deux s’étaient compris sans un mot.
– Moi aussi, j’aurais bien aimé danser avec le patron, dit Julie qui les avait rejoints.
– Il est parti ? demanda Mario.
– Soi-disant un truc urgent à faire. Dommage !
– À croire qu’il voulait fuir quelque chose.
– Tant mieux, cara mia, comme ça, toutes les autres danses sont pour moi !
Pour le remercier de sa flatterie, Fanny lui décerna un grand sourire. Mais le cœur n’y était pas. Elle était partagée entre le soulagement et la déception que lui causait le départ précipité d’Eliot Endrieu. Rien n’expliquait son attitude, mais peut-être était-ce mieux ainsi. Elle s’était sentie si faible, si vulnérable dans ses bras ! Que se serait-il passé, s’il était resté ? Mieux valait qu’elle ne le sache pas.
– À voir ta tête, je devine que tu veux rentrer, déclara Julie.
– Suis-je si transparente que ça ?
– Un véritable livre ouvert ! Allez… Prends ton sac, on y va.
– Je ne voudrais pas te priver du reste de la soirée. Je prendrai un taxi.
– Pas question. Tu viens avec moi. Mais dépêche-toi : Baptiste rôde !
– J’en avais presque oublié sa présence.
– Je peux te dire que lui ne digérera pas cette sortie de sitôt. Il a l’air furieux.
– Dans ce cas, partons vite !
Elles saluèrent Mario, qui se désola de voir déjà partir ses « deux soleils ».
– Maintenant que nous sommes seules, dit Julie, lorsqu’elles arrivèrent sur le parking du restaurant, tu peux me parler.
– De quoi ?
– D’Eliot Endrieu. Qu’est-ce qui se passe, entre vous ?
Fanny s’empourpra et affirma d’une voix bien trop aiguë :
– Rien du tout.
– À d’autres ! Tu es la seule qu’il ait invitée à danser. Qui plus est pour un slow.
– Simple hasard.
– Vous étiez sacrément proches tous les deux, et il te buvait des yeux.
Fanny esquissa un sourire crispé.
– Tu ne diras rien comme d’habitude, n’est-ce pas ? soupira Julie.
– Parce qu’il n’y a rien à dire.
– Comme tu voudras. Une dernière chose : si Endrieu ne t’intéresse vraiment pas, glisse-lui un mot en ma faveur. Je m’inscris sur la liste d’attente !
Fanny explosa de rire. Cependant sa bonne humeur s’effaça dès qu’elle fut de retour chez elle. Les paroles de Julie résonnaient encore dans sa tête. Elle ne savait comment interpréter le comportement de leur patron. Comment aurait-elle pu ? Il n’avait pas desserré les dents durant tout le slow ! Étrange cavalier que cet homme qui l’avait enlacée, puis avait quitté la soirée comme un voleur. Elle se reprocha de ne pas avoir suivi son idée première et refusé de se rendre à la soirée. Elle n’aurait jamais dansé avec lui et n’aurait pas connu le trouble qu’elle avait ressenti dans ses bras. Une sensation grisante qui la poursuivait jusque dans le refuge de son appartement.
***
Le lendemain matin, Baptiste arriva volontairement en avance à l’aérogare. Il fallait qu’il parle à Fanny. Sa joie de la voir la veille au soir au restaurant n’avait pas fait long feu. Il n’avait pu l’approcher de toute la soirée ! D’abord à cause de cet idiot de Mario. Puis Endrieu s’en était mêlé.
Dieu comme cette femme le rendait fou ! Était-ce sa beauté parfaite qui aiguillonnait tant son désir, ou le fait qu’elle n’ait jamais répondu à aucune de ses avances ? Il la convoitait depuis le jour de son arrivée à Air Provence. Ses yeux verts ourlés de longs cils noirs, pareils à ceux d’un chat, l’avaient complètement hypnotisé. Brillants et animés, ils lui conféraient un air sauvage qui contrastait avec ses manières délicates. Et que dire de ses cheveux si noirs qu’ils en paraissaient bleutés ? Elle les portait en un petit carré court et lisse qui dégageait parfaitement son visage aux traits fins. Mais il avait beau multiplier les approches, c’est à peine si elle daignait lui adresser la parole. Et cette indifférence le mettait au supplice.
La voyant en train de fermer sa banque d’enregistrement, il se dirigea droit vers elle. Machinalement, il se passa la main dans les cheveux, puis réajusta la cravate. Comme il devait embarquer sur le prochain vol, il avait revêtu son uniforme qu’il savait mettre parfaitement en valeur sa silhouette entretenue en salle de sport.
– Salut ma belle ! s’exclama-t-il, arborant un sourire charmeur.
– Bonjour.
L’intonation de Fanny était glaciale et son visage fermé. Une fois encore.
– Tu es partie tôt, hier soir.
– J’étais fatiguée.
– Dis plutôt que tu voulais fuir.
– Pas du tout.
– À moi, tu peux bien l’avouer. Tu voulais déguerpir avant qu’Endrieu ne te mette de nouveau le grappin dessus !
***
Fanny fit mine d’être absorbée par son écran. Qu’aurait-elle pu répondre à cela ? Si elle objectait, Baptiste l’accuserait de défendre Eliot Endrieu et sa jalousie en serait décuplée. Si elle acquiesçait, il y verrait un encouragement. Aucune des deux situations n’était enviable.
– C’est vraiment dommage que je n’aie pas eu le temps d’intervenir. Sinon, c’est avec moi que tu aurais dansé.
– J’en ai de la chance, murmura-t-elle entre ses dents.
Mais Baptiste ne l’écoutait déjà plus. Ses yeux étaient rivés sur une silhouette qui approchait à grands pas. Fanny suivit son regard et n’eut aucun mal à reconnaître leur employeur à sa démarche souple et pleine d’assurance. Il portait un pantalon gris clair parfaitement coupé et une chemise blanche dont il avait retroussé les manches. Le tissu fin était tendu sur ses épaules musclées et laissait deviner un torse puissant. Le souvenir de son corps viril plaqué contre le sien durant le slow de la veille était encore vivace dans son esprit. Un léger vertige la gagna et sa gorge se noua.
– Regarde-moi ce prétentieux ! cracha Baptiste avec dédain. À le voir, on dirait que le monde lui appartient !
– Le monde, peut-être pas. Mais Air Provence, oui… Alors modère ton langage, ou tu vas finir par avoir des ennuis.
– Je n’ai pas peur de lui.
– Tu n’as qu’à le lui dire.
Baptiste n’eut pas le temps de réagir que déjà Eliot était devant eux.
– Bonjour… Baptiste, c’est bien ça ? dit Eliot Endrieu en lui tendant la main.
Après un instant d’hésitation, Baptiste la serra. Cependant, il retira vite ses doigts, comme si ce contact lui était profondément désagréable. À la crispation de ses mâchoires et à l’éclat froid de son regard, Fanny comprit que le nouveau directeur n’appréciait guère son attitude.
– Je constate que vous êtes déjà en tenue, prêt à décoller. Vous ne verrez pas d’inconvénient à ce que je vous accompagne sur ce vol ?
Le ton était poli, mais ne souffrait aucune dérobade.
***
En entrant dans l’aérogare, Eliot avait aussitôt aperçu Fanny. Ses pas s’étaient naturellement dirigés vers elle. Mais en découvrant le steward blond près d’elle, un sentiment désagréable lui avait vrillé le cœur. Manifestement, ces deux-là étaient inséparables.
– Non, bien sûr que non, répondit Baptiste sans chaleur.
– Dans ce cas, allons-y.
Baptiste hocha la tête de mauvaise grâce. Cette perspective ne l’enthousiasmait visiblement pas.
– Bonjour, mademoiselle Perrault, dit alors Eliot, en se tournant vers Fanny.
– Bonjour, monsieur le directeur.
– Appelez-moi Eliot, s’il vous plaît.
– Bien… D’accord, balbutia-t-elle.
– Puis-je également vous appeler par votre prénom ? Après tout, nous travaillons ensemble.
Elle acquiesça timidement.
– D’après ce que j’ai pu comprendre, Air Provence est une grande famille, poursuit-il.
– C’est exact, approuva-t-elle.
– J’ai apprécié la soirée d’hier et j’aime l’idée que vous vous réunissiez tous les mois en dehors du travail.
– C’est une sortie entre employés uniquement, souligna Baptiste.
– Vous aurais-je dérangé ? demanda Eliot d’un ton cassant.
– Vous le saurez pour la prochaine fois, reprit Baptiste.
– Exact : je saurai que ma présence à vos soirées ne vous plaît pas. Et c’est bien le dernier de mes soucis !
Ils s’affrontèrent du regard une poignée de secondes, puis Baptiste détourna les yeux.
– J’ai hâte de faire mon premier vol sur un appareil de la compagnie, poursuivit Eliot.
– Vous apprécierez, j’en suis certaine, dit Fanny.
– Venez avec nous, proposa Eliot.
– C’est impossible, argua Baptiste, répondant à sa place. Elle doit faire l’enregistrement du prochain vol.
– Je suis au courant : j’ai vu les plannings. Aussi ai-je demandé à Virginie de la remplacer.
Il n’appréciait vraiment pas que ce Baptiste s’immisce dans leur conversation. Il s’interrogeait toujours sur la nature de leurs relations. C’était même devenu une idée fixe. C’est pourquoi il avait tout prémédité.
***
Eliot Endrieu avait présenté sa proposition comme une éventualité, mais Fanny savait que, fort de son autorité, il n’avait pas douté un instant qu’elle accepte. Une question subsistait : pourquoi ? Elle était responsable du personnel au sol et rien ne justifiait sa présence à bord. Cet homme était décidément difficile à cerner !
Ils montèrent les premiers dans l’avion peint aux couleurs d’Air Provence. Eliot Endrieu se rendit directement au poste de pilotage, tandis que Baptiste réglait les derniers détails avec l’hôtesse. Pendant ce temps, Fanny prit place au dernier rang. Eliot ressortit du cockpit et la chercha des yeux. Sa haute taille l’obligeait à baisser la tête pour passer la porte. Lorsqu’il la vit, son visage s’éclaira. Il la rejoignit, se déplaçant avec souplesse entre les rangées de sièges.
Arrivé à son niveau, il se pencha vers elle, l’enveloppant de son parfum boisé.
– Venez à l’avant de l’appareil, dit-il.
– Je ne voudrais pas déranger.
– J’insiste.
– Je… Comme vous voulez.
Elle le suivit, renonçant à s’expliquer ce nouveau caprice. Il passa devant Baptiste sans un regard. Ce dernier la fixa d’un œil noir. Rougissante et contrariée, elle s’avança dans l’étroit couloir à la suite de son employeur. La moquette couleur lavande étouffait leurs pas. Eliot Endrieu lui désigna le premier siège.
– Installez-vous ici.
– Ce n’était peut-être pas utile de…
Elle cherchait ses mots, ne sachant comment exprimer son embarras.
– Après le décollage, vous viendrez me rejoindre dans le poste de pilotage.
– Dans le cockpit ?
Entendant cette ultime excentricité, elle eut courage de lui demander :
– Pourquoi moi ?
– Que voulez-vous dire ?
– Pourquoi m’avoir demandé de monter à bord ?
– Parce que j’en avais envie.
Pourquoi cette réponse ne la surprenait-elle pas ? La colère la gagna. Considérait-il ses employés comme des pions ? Il avait acheté la compagnie, mais cela ne l’autorisait pas à se comporter de façon aussi désinvolte !
– Vous avez déjà Baptiste avec vous sur ce vol. Il pourra répondre à toutes vos questions.
Il eut un rire mauvais.
– Ce type ne m’est d’aucune utilité !
Il ne mâchait pas ses mots, et ce qu’elle pensait se confirma : il ne portait pas Baptiste dans son cœur. Si d’aventure il y avait des licenciements, son collègue serait certainement le premier sur la liste.
– Je me suis renseigné sur vous, reprit-il de sa voix grave.
Cette idée dérangea Fanny autant qu’elle la flatta.
– Vous avez su gagner rapidement la confiance des employés au sol, ils vous respectent.
– Il y a un très bon état d’esprit au sein de la compagnie.
Où voulait-il en venir ? Comme elle le supposait, son invitation à bord n’était pas anodine. Il avait une idée derrière la tête. Cherchait-il à utiliser son excellente réputation à son profit ? Pensait-il que ses collègues accepteraient plus facilement des remaniements, s’ils leur étaient présentés par la princesse de Sibérie ?
– J’ai même appris que vous aviez un surnom, poursuivit-il, ses paroles faisant écho à ses pensées.
– Qui vous l’a dit ?
– Qu’importe. On vous appelle la princesse de Sibérie, n’est-ce pas ?
– C’est exact.
– Pourquoi ?
– C’est un surnom amical.
– Il est vrai qu’il est toujours flatteur pour une femme d’être nommée princesse.
– Les surnoms n’ont pas toujours d’explications logiques, dit-elle, haussant les épaules.
– Êtes-vous d’origine russe ?
– Pas du tout.
– Alors c’est à cause de votre physique ?
Elle dut avoir l’air surprise, car il précisa :
– Votre teint de porcelaine, vos cheveux sombres, votre silhouette élancée… Une vraie poupée russe !
Sa voix s’était faite plus rauque, et sa respiration irrégulière, mais il se ressaisit rapidement.
– Mettez votre ceinture. Je vous verrai tout à l’heure.
Il regagna la cabine après l’avoir enveloppée de ce long regard qu’elle commençait à connaître.
– Qu’est-ce qu’il voulait ? demanda Baptiste, surgissant à côté d’elle.
– Je ne sais pas trop.
– Il te drague ?
– Tu es complètement à côté de la plaque. Nous parlions de l’entreprise.
Ce n’était qu’une demi-vérité, mais elle voulait absolument éviter une scène de jalousie, alors que les premiers passagers arrivaient. Baptiste regagna son poste, l’air boudeur. La porte du poste de pilotage était restée entrouverte et d’où elle se tenait, Fanny avait une vue d’ensemble du cockpit. Sur le siège de droite, le copilote avait déjà coiffé son casque. Quelle ne fut pas sa stupéfaction de découvrir Eliot Endrieu aux commandes. Elle ne voyait que son large dos, mais elle avait reconnu ses cheveux courts soigneusement coiffés. Sentant sans doute son regard posé sur lui, il tourna la tête, et il lui décocha un sourire éclatant. Le cœur de Fanny s’emballa et elle sentit le rouge lui monter aux joues. Heureusement pour son rythme cardiaque, elle n’avait pu croiser son regard, dissimulé derrière les verres de ses lunettes. Les mêmes que celles qu’il portait en Italie et qui l’avaient déjà tant frustrée.
– Tu ferais mieux de bien attacher ta ceinture, lui conseilla Baptiste, se matérialisant une fois encore à ses côtés.
Interrompue dans ses pensées, elle lui demanda d’un ton acerbe :
– Pourquoi ?
– Aujourd’hui, c’est le bellâtre qui pilote.
Leur patron dans le rôle du commandant de bord ? Nul doute que Baptiste n’avait pas fini de le détester !
– Intéressant…, dit-elle, réprimant un sourire.
– J’espère qu’il sait ce qu’il fait. Il a la vie de nos passagers entre ses mains.
– Tu exagères.
– Ce n’est vraiment qu’un sale frimeur !
Fanny ne lui donna pas tout à fait tort sur ce dernier point. Elle était certaine qu’Eliot Endrieu lui avait demandé de s’asseoir à l’avant de l’appareil uniquement pour qu’elle le voie aux commandes. Est-ce qu’il cherchait à l’impressionner ? Amusée, elle songea que même l’immense Airbus 380, le plus gros avion de ligne jamais construit, n’était pas assez grand pour contenir l’ego de cet homme !



Chapitre 5
Le décollage se fit sans encombre, ni à-coup. Eliot se révéla un excellent pilote. Une fois atteinte l’altitude de croisière, Baptiste quitta sa place et rejoignit l’hôtesse pour proposer des rafraîchissements. Ce fut le moment que choisit Eliot pour ouvrir la porte de la cabine.
– Est-ce que vous aimeriez visiter le poste de pilotage ? demanda-t-il à Fanny.
– C’est possible ?
– Bien sûr, venez.
Coincé derrière son chariot à boissons, Baptiste se tordait le cou pour l’apercevoir. Il enrageait manifestement.
– Asseyez-vous, proposa Eliot, lui désignant le siège qu’il occupait quelques minutes auparavant.
– Je ne crois pas que ce soit une bonne idée, dit-elle, effrayée.
– Vous ne craignez rien, le pilotage automatique est enclenché.
Fanny prit alors place, ne sachant où poser les yeux, fascinée par tous ces boutons et ces cadrans, mais gardant les mains sagement posées sur les genoux.
– J’ignorais que vous pilotiez.
– C’était un rêve d’enfant.
– Vous avez de la chance d’avoir pu le concrétiser.
– Mon père était pilote, c’est lui qui m’a transmis le virus.
– Pour quelle compagnie volait-il ?
– Il était colonel dans l’armée de l’air.
– C’est une passion familiale, alors… Pourquoi ne pas vous être engagé à votre tour ?
– J’avoue y avoir songé.
L’imaginant avec une casquette et tout un tas de décorations brillantes accrochées à sa veste, Fanny se sentit rougir. En uniforme d’aviateur, il devenait l’incarnation même d’un des plus grands fantasmes féminins.
– Seulement, mon père était souvent en mission à l’étranger, reprit-il, le visage devenu soudain sombre. Et j’ai souffert de son absence.
– Je suis désolée.
– Il le faisait pour nous. Pour que nous ayons une vie agréable.
– C’est un joli sacrifice.
– À présent que je suis adulte, j’en mesure mieux la portée.
– Il voulait vous offrir le meilleur, comme tous les parents.
Son cœur se serra, tandis qu’elle prononçait ces derniers mots.
– Vous avez raison. Néanmoins, lorsque j’étais enfant, je trouvais ces séparations insupportables.
Elle savait maintenant d’où il tenait ce caractère inflexible, ce goût pour la rigueur et cette intransigeance face à quiconque s’opposait à lui. Cependant, elle compatit devant son visage empreint de gravité. Son regard s’était une seconde voilé de tristesse, avant de reprendre son éclat dur habituel.
– Je ne voulais pas imposer cette vie aux miens…
***
Incroyable ! Il venait de se confier à cette femme qu’il connaissait à peine ! Lui qui avait toujours soigneusement caché cette blessure… Même devant sa propre mère, il s’était toujours efforcé de faire bonne figure. Mais les grands yeux émeraude que Fanny posait sur lui avaient annihilé toutes les barrières qu’il avait patiemment érigées en lui.
Les yeux verts les plus magnétiques que j’aie jamais vus…
– Je comprends, acquiesça-t-elle faiblement.
– Aujourd’hui, mes parents sont à la retraite.
– Vous avez su mettre vos rancœurs de côté ?
– Oui, j’ai enfin compris que tout ce qu’ils ont fait, ils l’ont fait pour moi.
– Ils doivent être fiers de vous, à présent. Vous êtes un homme d’affaires accompli.
– C’est à eux que je le dois. Je leur ai offert une maison du côté de Menton. Mon père s’est mis au jardinage et ma mère s’occupe de sa roseraie.
Comme à son habitude, il minimisait la situation. Son parcours était atypique. En effet, durant ses études, il avait cumulé les petits boulots. Alors que ses amis sortaient au restaurant ou en discothèque, il rédigeait les statuts de sa future société. Surfant sur les tendances du marché, il avait d’abord monté une start-up avec un ami informaticien. Leur idée de centraliser les places vides dans les avions pour les proposer aux enchères à la dernière minute avait attiré plusieurs entreprises de voyages en ligne. L’une d’elles leur avait fait une offre qu’ils n’avaient pu refuser et avait permis à Eliot de se constituer un solide capital pour d’autres projets. Comme le rachat d’Air Provence.
***
Fanny imaginait parfaitement le tableau : une dame aux cheveux blancs cueillant des brassées de fleurs parfumées. Son mari, droit comme un i malgré le poids des ans, venant la rejoindre après avoir ramassé le gazon fraîchement tondu. Ensemble, ils iraient prendre le thé sur la terrasse et parleraient de leur fils prodige.
– C’est touchant, dit-elle avec un sourire attendri.
– Quoi donc ?
– Qu’un couple partage les mêmes valeurs après tant d’années. À notre époque, on se sépare si facilement et si rapidement !
Il acquiesça, semblant touché par l’émotion qu’elle exprimait. Une émotion loin d’être feinte.
– À ce sujet, vous savez ce que disait Francis Carco ?
– Qui est-ce ?
– Un écrivain, poète et journaliste d’origine corse, qui a vécu durant la première moitié du XXe siècle.
– Et que disait-il ? demanda-t-elle, impressionnée par sa culture.
– « Le cœur n’a jamais de rides. Il n’a que des cicatrices. »
– C’est très joliment dit.
Son regard se fit rêveur. Elle aimait cette image d’un homme et d’une femme vieillissant ensemble. Un rêve qui lui semblait inaccessible, après ce qu’elle avait vécu. Ce bonheur simple n’était pas pour elle. Son cœur était encore couturé de blessures fraîches.
Elle détourna la tête et fit mine de s’intéresser au cockpit.
– Vous savez réellement utiliser tout ça ? demanda-t-elle d’une voix qu’elle espérait enjouée.
– Je suis obligé de vous répondre que oui, sinon vous allez vous affoler.
– Il y a tellement de boutons et de voyants ! Difficile de s’y retrouver.
– Avec un brevet de pilote en poche et pas mal d’heures de vol, tout devient beaucoup plus clair, vous savez !
Il se pencha doucement au-dessus d’elle et entreprit de lui expliquer la fonction de quelques commandes. La cabine était exiguë et basse de plafond, si bien qu’il ne pouvait se tenir debout. Elle s’avisa soudain qu’il avait ainsi une vue plongeante sur l’échancrure de son chemisier et la naissance de sa gorge, et elle en fut perturbée. Lui aussi sembla un instant décontenancé. Elle perçut sa respiration, plus rapide, et croisa son regard trouble. Il détourna alors brusquement les yeux et lui demanda assez sèchement de quitter son siège, arguant qu’il devait reprendre les commandes.
Elle obtempéra sans discuter, déstabilisée par ce brusque changement d’humeur. Il ne savait décidément pas ce qu’il voulait ! Peut-être avait-il cessé de s’amuser avec elle, en l’éblouissant avec ses talents de pilote, et la renvoyait-il comme on congédie son personnel de maison.
***
Tandis que Fanny quittait la cabine, Eliot se traita mentalement d’imbécile. Il voyait bien qu’il la déroutait. Comment aurait-il pu en être autrement ? Il lui avait demandé de l’accompagner sous le coup d’une impulsion, dépassant largement ses prérogatives de patron. Il avait même fait preuve d’un égoïsme rare en exigeant sa présence. Un tel comportement risquait de lui jouer des tours, car il se rendait compte qu’il avait sous-estimé le pouvoir qu’elle exerçait sur lui. Constatant avec quelle facilité il s’était laissé aller aux confidences, il n’était plus sûr de contrôler longtemps la situation. Or, tant qu’il n’en savait pas plus sur la belle Fanny Perrault, il devait rester maître de lui-même.
***
À leur arrivée à Rome, Fanny laissa débarquer les passagers, restant tranquillement assise sur son siège à l’avant de l’appareil. Eliot sortit du poste de pilotage et vint vers elle.
– Je dois me rendre à un rendez-vous professionnel dans l’aérogare. Voudriez-vous m’accompagner ?
Avant qu’elle puisse répondre, Baptiste s’interposa. Une nouvelle fois. Il avait décidément le don de se matérialiser au moment où on s’y attendait le moins !
– Elle n’ira nulle part, dit-il. Le temps de faire le plein de carburant, d’embarquer les nouveaux passagers, et nous rentrons à Nice.
Tout en parlant, il s’était rapproché d’elle et avait posé une main possessive sur son épaule. Sans chercher à le ménager, elle se dégagea prestement. Bien que son premier réflexe soit de refuser la proposition d’Eliot, elle comprit qu’elle n’aurait pu trouver meilleur prétexte. Il ne pouvait s’opposer à une demande expresse de leur patron et elle n’était pas fâchée de le contredire. Rien d’urgent ne l’attendait à Nice, elle pourrait rentrer par le prochain vol.
– J’accepte avec plaisir, répondit-elle d’une voix claire.
– Parfait. Dans ce cas, allons-y.
Il s’écarta galamment pour la laisser passer, puis lui emboîta le pas.
– En quoi consiste votre rendez-vous ? demanda-t-elle, lorsqu’ils arrivèrent en bas de l’escalier.
– Le chef d’escale de l’aéroport a prévu une petite réception pour me souhaiter la bienvenue en tant que nouveau directeur d’Air Provence.
– Qu’entendez-vous par « petite réception » ?
– Une conférence de presse suivie d’un apéritif où sera conviée toute la bonne société romaine. Charmante attention, n’est-ce pas ?
– Charmante, répéta-t-elle machinalement, tout en songeant qu’elle était toujours en uniforme.
Voyant une limousine s’arrêter devant eux, elle comprit qu’il était trop tard pour reculer. Le conducteur, un Italien volubile, accueillit Eliot Endrieu avec effusion, puis les conduisit jusqu’à l’aérogare. Il se précipita ensuite pour leur ouvrir la portière sur un large tapis rouge.
L’endroit avait été aménagé avec des plantes en pots, des brassées de fleurs, ainsi que des fanions aux couleurs de la France et de l’Italie. Au bout du tapis se dressait une petite estrade avec un pupitre. Les journalistes et les invités se pressèrent aussitôt autour d’Eliot, jouant des coudes et parlant en même temps.
Distribuant sourires et poignées de main, ce dernier semblait parfaitement à l’aise dans ce genre d’exercice. Fanny, quant à elle, restait trois pas derrière lui, ne sachant où était sa place dans ce vaste capharnaüm. Eliot se faufila adroitement dans la foule et, la prenant délicatement par le coude, l’invita à monter sur l’estrade avec lui. Comprenant qu’il serait malvenu de refuser, elle plaqua un pâle sourire sur ses lèvres et s’assit à côté de lui, puisque, manifestement, c’était ce qu’il attendait d’elle.
Elle n’entendit rien de son discours pourtant chaleureusement applaudi par un public conquis par sa prestance et son éloquence. Elle détailla la foule composée de journalistes – micros et caméras tendus –, d’élus apprêtés dans leurs beaux costumes et de femmes ruisselant de bijoux. Pas un de ses collègues italiens n’était présent. Pas même Mario. De toute évidence, n’avait été invité à cette réception que le haut du panier.
Perdue dans ses réflexions, c’est à peine si elle remarqua que les hommes de l’assistance la dévoraient des yeux. Sa veste courte et cintrée, sur son chemisier couleur lavande, mettait en valeur sa taille fine. De sa jupe coordonnée dépassaient de longues jambes fuselées dont les chevilles étaient sagement croisées sous la chaise. Le foulard qu’elle avait noué autour du cou rehaussait la blancheur de son teint et l’éclat magnétique de son regard. Le dos droit et les mains jointes sur les genoux, elle posait avec grâce, totalement étrangère à ce qui l’entourait.
La cérémonie s’étirait en longueur. Un élu puis un responsable de l’aéroport se relayèrent pour lire leur discours. Puis tous se dirigèrent vers un élégant buffet où des serveurs en gants blancs distribuaient champagne et petits-fours. Alors qu’Eliot était accaparé de toutes parts, Fanny restait consciencieusement à l’écart. Elle ne détestait rien tant que cette ambiance pleine d’excessive politesse, voire de franche hypocrisie.
Les esprits calmés et les ventres repus, l’excitation retomba un peu, et Eliot en profita pour s’approcher d’elle, une coupe dans chaque main.
– Vous vous amusez bien ? demanda-t-il, en lui en tendant une.
– Pas vraiment.
– Dommage, c’est une réception très réussie.
– De votre point de vue peut-être.
– Que voulez-vous dire ?
– Depuis que je suis montée dans la limousine, je m’interroge sur les raisons de ma présence ici.
***
La voix de Fanny était calme, mais Eliot devinait sa perplexité derrière le masque imperturbable qu’elle lui offrait. Il trempa les lèvres dans son champagne afin de se laisser le temps de la réflexion. Elle avait raison de s’interroger. Le problème, c’est qu’il n’avait aucune explication valable à lui donner. Il ne comprenait pas lui-même la raison de ses agissements. L’arrivée d’une élégante Italienne au sourire enjôleur le dispensa fort heureusement de répondre. Elle l’entraîna dans un sillage de parfum capiteux, et il se laissa faire. D’ailleurs comment aurait-il pu agir autrement ! Elle était l’une des actionnaires de la société possédant la gestion de l’aéroport de Rome, mais également celui de Gênes. Aucune piste n’était à négliger afin de diversifier son entreprise !
***
La femme qui avait abordé Eliot le monopolisa si longtemps que Fanny crut qu’il l’avait oubliée. Il ne réapparut que lorsque les derniers invités prenaient congé.
– Je désespérais de vous revoir ! lui dit-elle, non sans ironie.
– Un empêchement de dernière minute.
Elle n’était pas dupe. La belle Italienne était l’unique raison de son absence prolongée.
– Il est temps d’attraper notre vol, dit-elle.
– Pourquoi ne pas rester quelques heures de plus et profiter de Rome ?
– Je préférerais retourner à Nice et libérer Virginie qui a eu la gentillesse de me remplacer. Sur votre demande.
– Cessez donc de vous tourmenter et profitez de cette journée.
Fanny aurait aimé suivre ce conseil, mais elle était bien trop tendue pour cela. Malgré les apparences, son sort n’avait rien d’enviable. Elle avait largement eu le temps de réfléchir à la situation. Elle était coincée en Italie, sans un sou, à la merci de la prochaine lubie d’Eliot Endrieu.
– Pourquoi êtes-vous si pressée de rentrer ?
– Je vous l’ai dit, je…
– Auriez-vous quelques scrupules à avoir abandonné votre cher ami steward ?
– Baptiste se débrouille très bien sans moi.
– Vous ne voyez pas d’inconvénient à ce que nous rentrions par la route ? demanda-t-il.
– Par la route ? Le prochain vol est dans une heure, nous avons largement le temps de le prendre.
– La dernière fois que je suis venu, j’ai laissé ma voiture. Je voudrais la ramener en France.
Fanny poussa un soupir résigné ; une nouvelle fois, il la mettait au pied du mur. Sachant qu’il y avait sept heures de route entre Rome et Nice, elle songea avec contrariété que cet homme avait de bien étranges lubies ! Pourquoi vouloir absolument rentrer en voiture quand on est pilote d’avion ?
Ils empruntèrent la limousine jusqu’à un hangar, non loin des pistes d’atterrissage. Fanny resta à l’extérieur et attendit. Un vrombissement de moteur derrière elle la fit soudain sursauter. Elle se tourna vivement. Un capot rouge vermillon s’immobilisa à quelques centimètres d’elle. Elle reconnut immédiatement le petit bolide décapotable qu’elle avait vu quelques jours plus tôt. À ce souvenir, son rythme cardiaque s’accéléra. Eliot était au volant, la fixant intensément. Elle se sentit défaillir quand il mit ses lunettes de soleil, avec une lenteur qui lui parut délibérée. Les rayons du soleil se réfléchissaient sur les verres miroir. Il était tel qu’elle l’avait vu la première fois, tel qu’elle l’avait idéalisé.
Le moteur de l’Alfa Spider tournait toujours et ses sonorités graves soulignaient la tension du moment. Un vent de panique s’empara d’elle. La gorge serrée et les jambes tremblantes, elle pensa un instant s’enfuir. Fuir loin de ce corps d’apollon que laissait deviner sa chemise entrouverte, loin de ce regard qui la sondait jusqu’à l’âme. Elle avait peur de ce qu’il éveillait en elle, des émotions qu’elle croyait oubliées. Depuis un an, elle s’était renfermée sur elle-même, persuadée que plus jamais un homme ne la troublerait. Mais depuis qu’Eliot était entré dans sa vie, la carapace qu’elle s’était forgée se fissurait.
Inconscient du trouble qu’il provoquait chez elle, il sauta par-dessus la portière dans un geste souple et s’approcha.
– Qu’en pensez-vous ?
Elle n’était pas en état de répondre. Les pensées s’entrechoquaient dans son cerveau.
– Jolie voiture, n’est-ce pas ?
– Oui, réussit-elle à articuler. Mais j’imagine que je ne suis pas la première à vous le dire.
– C’est vrai qu’avec ce modèle, je ne passe pas inaperçu !
– Et vous adorez qu’on se retourne sur vous, pas vrai ?
Elle avait encore à la mémoire la conférence de presse dont il avait été l’unique centre d’intérêt. Il y avait paru aussi à l’aise qu’un poisson dans l’eau.
– C’est un sentiment que nous partageons, rétorqua-t-il.
– Parce que vous croyez me connaître ?
– Avouez que vous vous complaisez dans votre rôle de princesse de Sibérie. Les hommes adorent les beautés inaccessibles dans votre genre.
– Vous vous méprenez totalement sur mon compte !
– Le procédé est efficace, puisque vous avez déjà capturé Baptiste dans vos filets. Il est impossible de vous parler sans le voir apparaître dans la seconde.
– Cessez de parler de lui !
***
Ainsi, elle prenait sa défense ? songea-t-il avec amertume. Il n’aimait pas ce que cela supposait et serra les poings. Autant l’attitude de Baptiste trahissait son attachement pour Fanny, autant, jusque-là, elle n’avait rien dévoilé de ses sentiments. Elle restait une énigme pour lui. Durant la réception, il l’avait observée à son insu. Elle semblait indifférente à ce qui l’entourait. Son visage affichait une expression polie teintée d’un vague ennui. La veille au soir, au restaurant, il avait noté sa retenue et ses manières raffinées. Elle méritait pleinement son surnom de princesse de Sibérie. Que pouvait-elle bien cacher derrière cette apparence ? Il était déterminé à le savoir. Elle était pour lui comme une splendide bastille inexpugnable à laquelle il donnerait volontiers l’assaut.
– Montez, nous avons de la route, dit-il plus rudement qu’il ne l’aurait voulu.
Puis il démarra sèchement sous le soleil de l’après-midi qui chauffait l’asphalte et déformait l’air. Le rugissement des avions sur la piste diminuait d’intensité au fur et à mesure qu’ils s’éloignaient.
Capote baissée, la voiture s’engagea sur l’autoroute en direction de la France.



Chapitre 6
L’Alfa Spider avalait les kilomètres avec gourmandise. Les montagnes transalpines remplacèrent bientôt les doux paysages de la Toscane. L’autoroute monotone était devenue sinueuse, longeant les parois grises couvertes de végétation. Les tunnels se succédaient, obligeant les conducteurs à allumer leurs phares en plein après-midi.
Eliot s’interrogeait toujours sur la place qu’occupait Baptiste dans le cœur de Fanny. Jusqu’à quel point ces deux-là étaient-ils proches ? Il avait songé un court moment à convoquer le steward dans son bureau dès son retour pour lui soutirer la vérité, puis renoncé à l’idée. Le faire aurait été un aveu de faiblesse, et il ne voulait pas lui offrir cette satisfaction. De plus, il n’avait guère envie que son intérêt pour Fanny ne s’ébruite. Il lui restait donc à interroger l’intéressée elle-même. Après tout, n’avait-il pas entrepris ce voyage dans ce but ? Toutefois, il ne pouvait lui poser la question directement. Elle se braquerait et il n’obtiendrait plus rien d’elle. Il en savait déjà si peu !
– Vous aimez votre travail ? demanda-t-il au bout d’un moment.
– Oui. Comme chaque membre de l’équipe d’Air Provence.
– Je vois…
Était-ce un message ? Il avait remarqué, lors de la réunion, combien les membres du personnel étaient inquiets pour leur emploi. Leurs craintes étaient injustifiées, car il appréciait déjà leur implication et leur efficacité. Chaque jour, il se félicitait un peu plus d’avoir acheté cette petite compagnie. Plus encore, lorsqu’il posait les yeux sur Fanny.
– Depuis combien de temps travaillez-vous pour Air Provence ?
– Un an.
– Pas plus ?
Surprenant… Elle faisait montre d’une telle aisance ! Il aurait cru qu’elle avait beaucoup plus d’expérience…
– J’ai pris le premier emploi qu’on m’a proposé à l’époque.
– Que faisiez-vous, auparavant ?
– Je travaillais dans le luxe.
Il ne put retenir un petit sourire. Il aurait dû s’en douter. Cette distinction, cette élégance, bien que certainement innées, avaient été cultivées.
– Dans quel domaine ?
– Je gérais une boutique de joaillerie appartenant à une prestigieuse marque française.
– Prestigieuse à quel point ?
– Au point de faire également de la haute couture et de s’offrir un magasin place Vendôme à Paris.
– Je vois… Et vous aimiez ce que vous faisiez ?
– Au début, c’était grisant. J’ai rencontré de grands créateurs, porté de belles robes et des bijoux somptueux. Je fréquentais la haute société et parfois la jet-set.
Il songea qu’elle avait dû s’attirer bien des jalousies de la part des actrices et des mannequins qui avaient croisé sa route. Sa classe en avait certainement éclipsé plus d’une.
– Mais c’est devenu moins excitant ? supposa-t-il.
– J’ai découvert l’envers du décor, ce que cachent le strass et les paillettes. Et tout ça a fini par me peser.
– C’est la raison de votre départ ?
– J’ai donné ma démission pour raisons personnelles, répondit-elle avec une réticence manifeste.
À son inflexion et à la contraction de ses mâchoires, il comprit qu’il avait touché un point sensible. Enfin, elle levait un coin du voile sur sa vie privée.
– Pourquoi avoir accepté ce poste sans aucun rapport avec votre expérience ?
– J’avais des factures à payer et un réfrigérateur à remplir. Des considérations que vous ignorez, sans aucun doute…
– Est-ce que vous cherchez à me faire culpabiliser d’avoir réussi en affaires ?
– Il n’y a pas que l’argent dans la vie.
– Ce n’est pas parce que vous avez fréquenté des gens riches et odieux que vous devez généraliser.
Ignorant sa remarque, elle continua sur sa lancée :
– Air Provence n’est pas un caprice que vous pouvez vous offrir ! Ce sont des hommes et des femmes qui aiment leur boulot et qui apprécient d’être ensemble. C’est une famille !
***
Fanny vit Eliot accueillir ses dernières paroles d’un air stupéfié, et elle comprit qu’elle était allée trop loin. Jamais il ne comprendrait que de simples collègues puissent devenir de véritables amis.
– Que cachez-vous, Fanny ? demanda-t-il après un long silence.
– Je ne comprends pas.
– Une entreprise ne peut jamais remplacer un vrai foyer.
– Comment pouvez-vous être aussi cynique ?
– Et vous, comment en êtes-vous arrivée à penser une telle chose ?
Décontenancée par cette question, elle sentit l’air se vider de ses poumons. Les larmes lui montèrent aux yeux et ses lèvres tremblèrent. Il avait raison : des collègues, si adorables soient-ils, ne pourraient jamais se substituer à une famille.
– Je vous ai blessée, j’en suis désolé, s’excusa-t-il.
Il paraissait sincère. Il chercha sa main et noua ses doigts aux siens. Cette manifestation de sympathie la fit tressaillir et la troubla.
– Vous avez froid ? Vous tremblez.
– N’est-ce pas naturel pour une princesse de Sibérie ?
Elle lui offrit un pâle sourire, espérant qu’il changerait de sujet de conversation. Peine perdue…
– Je crois que votre attitude distante n’est qu’une façade derrière laquelle vous dissimulez un lourd secret.
– Comme vous dramatisez !
– Je n’ai pas raison, peut-être ?
Sa voix grave s’était faite tendre et s’insinua jusqu’au cœur de Fanny. Elle détourna la tête, cachant ses yeux humides.
– Je ne suis pas votre ennemi, dit-il encore doucement. Au contraire, j’aimerais vous aider.
– Vous ne pouvez rien faire pour moi.
– Pourquoi tout garder pour vous ? Je sens bien que ça vous pèse.
– Je… Qui cela intéresserait-il ?
– Moi.
– Vous ! s’exclama-t-elle, sans masquer son scepticisme.
– Bien sûr.
– Vous ne me connaissez pas. Qui plus est, vous êtes mon patron !
– Vous me faites penser à un animal blessé qui s’enfuit dès qu’on l’approche.
– Peut-être parce que c’est un peu ce que je ressens, répondit-elle tristement.
– Parlez-moi, Fanny.
– Je ne peux pas…
Même si elle ne voyait pas son regard dissimulé derrière ses lunettes, elle en devinait l’intensité. Peu à peu, elle sentit sa résistance s’affaiblir.
– Ouvrez votre cœur.
Ce fut le coup de grâce, le sésame qui brisa ses dernières défenses.
– J’ai été mariée, dit-elle faiblement.
– Pardon ?
Avec la capote baissée, le vent emportait les paroles.
– J’ai été mariée durant trois ans, répéta-t-elle, en forçant la voix.
– Je l’ignorais.
– Personne n’est au courant. Pas même Julie, ma meilleure amie.
***
Ainsi, elle avait été mariée… Il ne s’attendait pas à une telle déclaration ! Durant des années, elle avait partagé la vie d’un homme et sûrement beaucoup d’autres choses… Il eut soudain l’impression qu’une main glacée lui enserrait le cœur. La douleur et le froid lui irradièrent le corps, et il se sentit complètement engourdi, incapable de réfléchir.
Mais qu’est-ce qu’il s’était imaginé ? Qu’à son âge, elle était encore une vierge innocente ?
– Que s’est-il passé ? demanda-t-il.
Maintenant qu’un coin du mystère était levé, il voulait tout savoir. Qu’importe que ses aveux le fassent souffrir.
– Je n’ai pas très envie d’en parler.
– Si vous dites que vous avez été mariée, c’est qu’à présent vous ne l’êtes plus. Pourquoi ?
– Marc et moi avons divorcé l’année dernière.
Elle semblait avoir du mal à prononcer ces mots, comme s’ils lui blessaient la gorge. Il perçut la fêlure de sa voix et songea que cet épisode n’était pas si lointain. Éprouvait-elle de la nostalgie ? Était-elle encore amoureuse de son ex-mari ? Bon sang, combien d’hommes se dresseraient-ils entre elle et lui ? Comme si l’arrogant Baptiste ne suffisait pas !
Les doigts crispés sur le volant, Eliot sentit une colère sourde l’envahir. Il regrettait amèrement d’avoir tant insisté pour qu’elle se confie. La route était longue encore et il aurait tout le temps de ruminer ses désagréables pensées. Il avait l’impression d’avoir ouvert la boîte de Pandore. Sa curiosité lui avait joué un bien vilain tour et, pourtant, tant de questions restaient en suspens ! Il avait besoin de retrouver un peu de paix et d’y voir plus clair. Il savait ce qu’il devait faire pour cela. Fort de cette résolution, il appuya sur l’accélérateur et les chevaux de l’Alfa Spider réagirent aussitôt.
***
Le soir tombait lorsqu’ils arrivèrent à la frontière.
– Est-ce que vous verriez un inconvénient à ce que nous nous arrêtions à Menton pour dîner ? demanda Eliot. C’est sur notre chemin.
– Non, aucun.
Fanny n’était plus à un caprice près. Après les questions d’Eliot sur son mariage, elle l’avait senti changer brusquement d’humeur et elle s’était retranchée derrière un silence prudent. Elle avait trop parlé et s’en voulait terriblement. Il était son employeur et lui avouer qu’elle s’était mariée pour divorcer à peine quelques années plus tard, c’était faire montre d’une certaine inconstance et d’immaturité. Heureusement, ce n’était pas un motif de licenciement, mais cela ajoutait une ombre à l’image déjà bien noire qu’il devait avoir d’elle.
Après la frontière, il emprunta une petite départementale qui grimpait à flanc de colline, et s’arrêta bientôt devant un portail de bois peint en blanc qu’il ouvrit comme un vieil habitué. Un chemin de gravier serpentait parmi les pins parasols et les lauriers en fleur et aboutissait à une maison provençale. On n’en distinguait que les tuiles ocre du toit et les volets bleus. Le reste disparaissant sous des cascades de géraniums descendant des fenêtres.
– Voilà Eliot ! s’exclama une voix de femme.
Un labrador à la langue pendante, plein d’ardeur, précéda une dame aux cheveux blancs.
– Comme je suis contente de te voir !
– Moi aussi, maman.
Maman ? Fanny se figea. Cette petite femme mince au chignon impeccable et à la robe de coton jaune était la mère d’Eliot ? Ce petit détour par Menton était donc un prétexte pour rendre visite à ses parents, et non pour manger au restaurant, comme elle l’avait initialement cru. Elle n’eut pas le temps de revenir de sa surprise qu’il s’adressait déjà à elle.
– Maman, je te présente Fanny Perrault qui travaille à Air Provence. Fanny, voici ma mère.
Alors que Fanny s’apprêtait à lui serrer la main, la mère d’Eliot lui donna l’accolade et posa deux bises sonores sur ses joues.
– Je suis enchantée de faire votre connaissance, mademoiselle. Vous être ravissante !
– Merci, madame Endrieu.
– Appelez-moi Geneviève.
– Je… Si vous voulez.
– Est-ce votre uniforme ? demanda-t-elle, en désignant son ensemble. C’est très élégant.
– Oui, mada… Oui, il est aux couleurs de la compagnie.
– Il vous sied à ravir, ma chère ! Mais c’est vrai qu’avec une silhouette comme la vôtre on peut tout se permettre.
– Pendant que vous parlez chiffons, je vais dire bonjour à papa, les interrompit Eliot.
– Tu le trouveras dans le garage, il répare la tondeuse à gazon.
Alors qu’Eliot s’éloignait, sa mère prit le bras de Fanny avec tendresse, et lui proposa d’aller prendre un rafraîchissement sur la terrasse. Devant son sourire aimable, Fanny accepta d’autant plus volontiers qu’elle était assoiffée.
La maison était posée au milieu d’une oasis de verdure, si bien qu’on ne distinguait pas Menton en contrebas. Les palmiers et les cyprès jetaient leurs silhouettes longilignes vers le ciel. À l’horizon, le soleil couchant semblait incendier la mer étale. Qu’il devait être agréable de vivre ici !
Assise devant une citronnade bien fraîche, Fanny laissa son regard errer sur de magnifiques massifs de roses. Leur parfum suave imprégnait l’air du soir. Elle s’adossa au dossier de sa chaise en osier et se détendit complètement.
– Vos fleurs sont magnifiques, Geneviève. Vous avez vraiment la main verte.
– Merci, mais j’ai peu de mérite, car j’adore le jardinage.
Fanny caressa le labrador de la maison qui avait posé la tête sur ses genoux et levait sur elle des yeux pleins d’affection.
– Vous travaillez avec mon fils, ma chère Fanny ?
– Il est mon patron depuis peu.
– C’est un gentil garçon.
– Je n’en doute pas.
– Peut-être ne suis-je pas très objective…
Fanny lui sourit, elle la trouvait très attachante.
– C’est lui qui nous a offert cette maison pour notre retraite.
– Je l’ai appris. C’est très généreux de sa part.
– Eliot vous a parlé de nous ? Il est si secret, d’habitude…
– Il a simplement évoqué son enfance.
– J’imagine qu’il vous a parlé du métier de son père.
– J’ai cru comprendre que le pilotage était une histoire de famille.
– C’est une véritable passion, oui ! Qui m’a donné quelques cheveux blancs.
– Vous étiez inquiète ?
– D’abord pour mon mari qui était très souvent en mission à l’étranger. Puis pour Eliot, dévoré par cette même flamme.
Malgré son sourire avenant, le visage de Geneviève exprimait l’inquiétude.
– Heureusement, Eliot ne s’est pas engagé. Il s’est tourné vers les affaires. Avec beaucoup de succès, il faut le reconnaître.
– Vous devez être soulagée.
– Je l’étais… jusqu’à ce qu’il achète cette compagnie aérienne ! C’est un prétexte pour piloter. Cependant, je dois admettre qu’il semble particulièrement impliqué et qu’il prend son rôle de patron d’Air Provence très à cœur.
– Je suis également très attachée à la compagnie.
– Je n’en doute pas un instant ! Vous paraissez être une jeune femme bien sous tous rapports. Je suis contente que mon fils vous ait amenée ce soir.
– Merci, mais vous n’êtes pas obligée de dire ça.
– Et d’une franchise désarmante !
– Je ne voulais pas vous froisser, s’empressa d’ajouter Fanny, consciente d’avoir commis un impair.
– Rassurez-vous, je ne me sens absolument pas vexée. Si je vous ai dit ça, c’est qu’Eliot n’accorde pas facilement sa confiance. Ni aussi rapidement. C’est donc que vous êtes quelqu’un d’exceptionnel.
Cette déclaration laissa Fanny sans voix. Cependant elle n’eut pas le temps d’approfondir la question, car des éclats de voix masculines lui parvinrent. Eliot approchait en riant aux côtés d’un homme qui aurait pu être son jumeau, mis à part les cheveux poivre et sel, ainsi que les rides au coin des yeux.
– Papa, je te présente Fanny.
– Mes hommages, mademoiselle, déclara le père d’Eliot d’un ton un rien solennel.
– Ravie de vous connaître, répondit-elle, en lui tendant la main.
– Vous restez à dîner, naturellement ? demanda Geneviève. J’ai acheté de beaux filets de rouget, ce matin, au marché.
– C’est gentil, mais nous ne faisions que passer, s’excusa Fanny.
Si elle était touchée par cette invitation, elle appréhendait l’idée de passer plus de temps avec les parents d’Eliot. Ils étaient charmants et accueillants, mais elle n’avait pas sa place parmi eux. Elle n’était qu’une employée, ballottée par les caprices de son employeur.
– Vous ne nous dérangez absolument pas, ma chère. De plus, il est prévu que Sarah nous rejoigne. Je suis tellement contente de vous avoir tous à table !
– Tu connais ta mère, elle a encore cuisiné pour dix, commenta le père à l’intention d’Eliot. Restez, ça m’évitera de manger du rouget pendant toute la semaine.
– Alain, tu exagères !
– Tu sais très bien que papa a raison. Tu nous prépares toujours des repas gargantuesques.
– Vous ne méritez pas tous les efforts culinaires que je fais pour vous, feignit de s’offusquer Geneviève.
– Qui est Sarah ? demanda discrètement Fanny à Eliot.
– Ma sœur.
Elle allait donc dîner en compagnie de la famille Endrieu au grand complet… Et cette fois encore, elle n’avait aucune échappatoire. Décidément, depuis qu’elle avait quitté Nice, elle allait de surprise en surprise ! La journée n’était pas terminée et qui sait si le destin n’allait pas lui réserver un dernier rebondissement…



Chapitre 7
Les parents d’Eliot étant des hôtes attentifs et chaleureux, Fanny se sentit rapidement à l’aise avec eux et prit part naturellement à la conversation. Ils semblaient former un couple très uni et l’amour qu’ils se portaient était touchant. De plus, ils manifestaient à Eliot une tendresse des plus attachantes. Elle en oubliait presque qu’il était son patron.
– Je suis contente que tu te sois arrêté, disait Geneviève à son fils. Tu sais combien je suis inquiète de te savoir sur la route avec ta voiture de sport.
– Que veux-tu qu’il lui arrive ? Les hommes de la famille sont des pilotes nés, intervint son mari, l’air important.
– Vraiment ? Il me semble que lors d’un certain vol de reconnaissance, il a fallu que tu t’éjectes de ton avion !
– Un problème technique, ce n’était pas ma faute, bougonna Alain, visiblement vexé que son épouse lui rappelle ce souvenir. De toute façon, avec une femme aussi charmante à son bord, je suis certain que sa conduite a été des plus prudentes.
– Merci pour le compliment, monsieur Endrieu. Eliot est effectivement un excellent pilote, que ce soit sur route ou dans le ciel. Soyez rassurée, ajouta Fanny, en se tournant vers Geneviève.
– Heureux que vous l’ayez remarqué, répondit l’intéressé, qui avait gardé le silence jusque-là.
Il lui adressa un petit sourire victorieux qui la fit tressaillir. Elle avala une gorgée de soda pour se donner une contenance.
Ils terminaient de prendre l’apéritif sur la terrasse, lorsque Sarah entra. Elle était avenante, aussi brune que son frère, et Fanny la trouva d’emblée sympathique. Mais elle eut un haut-le-cœur en découvrant son ventre rond. Sarah était enceinte. Sans remarquer sa pâleur, Eliot la lui présenta.
– Sarah, voici Fanny, ma collaboratrice. Elle est responsable du personnel au sol à Air Provence. Attention à ce que tu dis d’elle, car papa la trouve charmante !
– Vous devez être magicienne pour plaire à Alain Endrieu ! plaisanta Sarah. Je suis très contente de faire votre connaissance.
Les lèvres de Fanny s’étirèrent sur un sourire de convenance. Elle était incapable de faire abstraction de l’état de la jeune femme.
– J’ajouterai que vous devez même être une excellente magicienne, pour que mon frère vous invite à la maison.
– C’était sur le chemin, argua Eliot, lui évitant ainsi de répondre.
Fanny le sentit nerveux. Regrettait-il de l’avoir emmenée ?
– À table ! claironna Geneviève. Mon rouget à l’anis vous attend.
Alain présida, tandis que Geneviève et Sarah s’installaient côte à côte, laissant Fanny près d’Eliot.
– Vous vous en sortez bien, lui chuchota-t-il.
– Vous pensiez que je n’avais aucune éducation ?
– Loin de moi cette idée ! Seulement, c’est un véritable exploit de plaire à tous les membres de ma famille en une seule soirée. Surtout à mon père.
– À vous écouter, j’ai l’impression de passer un examen devant un grand jury.
– Il y a un peu de ça, répondit-il d’un air mystérieux.
La discussion tourna bientôt autour de la grossesse de Sarah. L’été précédent, apprit rapidement Fanny, elle avait épousé un médecin, retenu ce soir-là par une garde. Le couple attendait une petite fille. Leur premier enfant. Fanny s’efforça de paraître enchantée devant l’expression extasiée de la jeune femme, mais le cœur n’y était pas. L’estomac noué, elle toucha à peine à son poisson, pourtant délicieux.
– Avez-vous enfin trouvé un prénom ? demanda Alain avec sa voix de stentor. Pourquoi pas Geneviève ?
– Papa, on en a déjà parlé ! s’exclama Sarah, en levant les yeux au ciel.
– Ton père te taquine, ma chérie, la rassura sa mère.
– Tu sais très bien que je préférerais un prénom court. Comme Fanny, par exemple.
L’intéressée leva le nez de son assiette et se retrouva face à quatre paires d’yeux braqués sur elle.
– C’est un très joli prénom, je ne peux pas dire le contraire, commenta-t-elle, en se sentant rougir.
Un grand éclat de rire suivit sa déclaration. L’ambiance était détendue. Après le repas, les hommes prirent le café sur la terrasse pendant que Geneviève rangeait sa cuisine.
***
L’embarras de Fanny durant le repas n’avait pas échappé à Sarah. Quand elle n’évitait pas son regard, elle jetait des coups d’œil accablés sur son ventre, et Sarah se demandait ce qui la tourmentait. Comme Fanny s’était proposée pour débarrasser la table, elle en profita pour avoir une discussion avec elle.
– Vous avez des enfants, Fanny ?
– Non, pas encore.
– Et vous aimeriez en avoir ?
– Bien sûr, comme tout le monde.
Constatant qu’elle n’obtiendrait rien ainsi, Sarah décida de lui poser la question franchement.
– Est-ce que le fait que je sois enceinte vous dérange ?
– Pas du tout !
– J’ai pourtant l’impression que vous êtes mal à l’aise en ma présence. Pourquoi ?
– Cet arrêt chez vos parents n’était pas prévu. Je suis peut-être un peu intimidée…
Sarah se contenta de cette explication, mais poursuivit son interrogatoire :
– Quel âge avez-vous ?
– Vingt-huit ans.
– Vous avez quelqu’un dans votre vie ?
– Je… Non.
– Si je vous demande tout ça, c’est parce qu’Eliot n’a jamais présenté de fille à nos parents.
– Je suis son employée et comme je vous le disais, nous étions sur la route. C’est un simple concours de circonstances.
– Eliot vous apprécie beaucoup.
– Je ne crois pas, non…
Le sourire malicieux de Sarah eut exactement l’effet qu’elle escomptait, car Fanny demanda aussitôt :
– Il vous l’a dit ?
– Pas besoin, je le lis dans ses yeux.
– Ma chérie, peux-tu apporter le sucre, s’il te plaît ? demanda Alain par la fenêtre ouverte. Et n’en profite pas pour en donner au chien au passage !
Laissant Fanny en proie à une profonde perplexité, elle sortit de la pièce, et retrouva son frère sur la terrasse. Profitant que leur père s’était levé pour enlever une fleur fanée, elle chuchota à l’attention de son frère :
– Tu es un petit cachottier, toi !
– Qu’est-ce que j’ai encore fait ?
– Demande plutôt ce que tu n’as pas encore fait.
– Je t’écoute, petite sœur.
– Elle est sympa et mignonne.
– De qui parles-tu ?
– De Fanny, bien sûr. Je l’aime bien.
Eliot garda le silence, les mains serrées autour de sa tasse de café.
– Et toi aussi, tu l’aimes bien, continua-t-elle.
C’était une affirmation et non une question.
– Celle-là, c’est la bonne, poursuivit Sarah.
– Tu sembles bien sûre de toi.
Voyant que leurs parents revenaient sur la terrasse pour prendre le café, elle se dépêcha d’ajouter à l’oreille de son frère :
– Épouse-la !
– Si seulement c’était aussi facile, laissa-t-il échapper malgré lui.
Mais Sarah n’entendit pas sa réponse car sa mère lui proposait une tisane.
– Pas de caféine pour ma petite-fille, décréta Geneviève.
– Elle n’est pas encore née qu’elle a déjà droit à tous les égards ! commenta son mari, faussement bougon.
***
Fanny les rejoignit enfin, encore troublée que Sarah l’ait si facilement démasquée. Elle avait essayé de s’en tirer par une pirouette, mais elle se doutait bien que la jeune femme n’avait pas été dupe de son pauvre stratagème.
– Vous êtes adorable, Fanny, la remercia Geneviève. Il ne fallait pas vous donner cette peine, j’aurais débarrassé après votre départ.
– Ça ne m’a pas dérangé et puis, c’est bien naturel, répondit Fanny.
Elle accepta la tasse que lui tendit Geneviève et suivit d’une oreille distraite la conversation. Le labrador se hâta de reprendre sa place contre des genoux. Elle fut soulagée quand Eliot se leva, annonçant qu’il était tard. Personne ne semblait avoir remarqué son silence depuis la fin du repas.
– Promettez-nous de revenir bientôt, lui dit Geneviève en l’embrassant. Je compte sur toi, Eliot.
– Bonne nuit, maman, répondit ce dernier, éludant l’invitation. Nous avons encore de la route jusqu’à Nice.
***
Alors que l’Alfa Spider s’éloignait, Sarah se pencha vers sa mère pour lui murmurer :
– Ils forment un très beau couple.
– Je me faisais exactement la même réflexion.
– Laissez-les donc tranquilles, tonna la voix d’Alain. Ils sont bien assez grands pour se débrouiller sans vous.
Les deux femmes pouffèrent.
***
Dans la petite voiture rouge, l’ambiance était à la méditation pour Eliot. Il réfléchissait aux paroles de sa sœur. Elle seule pouvait lui parler aussi franchement sans qu’il n’en prenne ombrage. Mais cette fois, elle avait outrepassé ses prérogatives. Voir en Fanny une future épouse, alors qu’il venait de la rencontrer ? Insensé ! Les hormones liées à la grossesse lui jouaient certainement des tours ! Alors pourquoi n’avait-il pas réagi par une boutade, tout à l’heure ? Il n’avait rien objecté. Pire, il avait affirmé que la situation n’était pas simple ! Ce qui était vrai. Rien n’était simple avec Fanny Perrault. Altière et en retrait, lors de la conférence de presse, il l’avait découverte amicale et sociable chez ses parents. Sa personnalité était complexe et ses pensées impénétrables.
– Je vous remercie pour cette soirée, dit-elle, alors qu’ils abordaient la promenade des Anglais.
– Il n’y a pas de quoi.
– Vos parents ont été adorables avec moi.
– Je crois qu’ils vous apprécient.
– Pourquoi vous êtes-vous arrêté chez eux ?
– Une petite pause sur la route était la bienvenue. De plus, je voulais voir ma sœur.
C’était un mensonge éhonté, car il ignorait que Sarah devait venir jusqu’à ce que sa mère le lui apprenne. Il avait simplement eu envie de passer quelques heures de plus en la compagnie de Fanny. De plus, sans pouvoir se l’expliquer, il avait éprouvé le besoin de la présenter à sa famille. Comme un test, un rite de passage. Qu’elle avait d’ailleurs réussi haut la main ! Abandonnant son rôle de princesse de Sibérie, elle s’était montrée sous un jour plus décontracté, chaleureuse et pleine d’humour. Et cette femme-là lui plaisait plus encore.
Il freina devant l’immeuble de Fanny, et, comme le premier soir où il l’avait raccompagnée chez elle, lui ouvrit la portière. Elle le remercia d’un mot et monta sur le trottoir. Ses yeux se trouvèrent alors à la hauteur des siens. Droite dans son uniforme, éclairée par le halo lumineux des lampadaires, elle semblait une apparition irréelle. Il crut lire une hésitation dans son regard. Lui-même était indécis quant à la conduite à tenir. Elle était si près qu’il n’avait qu’à tendre la main pour la toucher. Il en eut la douloureuse tentation, mais préféra s’éloigner d’un pas, conscient qu’un geste maladroit pouvait tout briser entre eux.
– J’ai apprécié cette journée, dit-il doucement. Bonne nuit, Fanny.
***
L’émotion lui nouait la gorge, l’empêchant de parler. Une seconde, elle hésita à lui serrer la main, puis s’abstint, jugeant cette attitude bien trop formelle. Ne venaient-ils pas de passer la journée ensemble ? Finalement, elle se contenta d’un simple signe de tête. Peut-être aurait-elle agi différemment, s’il avait esquissé un geste vers elle. Mais il était resté les mains dans les poches, aussi immobile qu’elle. Alors qu’il repartait vers sa voiture, elle entra dans l’immeuble avec un sentiment d’inachevé.
   
Le lendemain matin, Fanny croisa Julie, alors que cette dernière sortait des vestiaires réservés aux femmes.
– Salut, Fanny ! On se retrouve à l’enregistrement !
– Tu es déjà prête ?
– Je suis tombée du lit, ce matin.
– Je me change et j’arrive.
– Prends ton temps, nous sommes en avance.
Fanny ouvrit son casier et y déposa son sac à main. L’endroit, exigu, s’apparentait plus à un couloir qu’à une véritable pièce. Habituellement, elle arrivait à l’aéroport déjà en uniforme. Mais, privée de voiture, elle était venue en bus, et elle avait craint qu’il ne se froisse durant le trajet.
Elle se contorsionna pour ôter son jean et sa blouse lilas. Puis elle saisit sa robe bleu lavande à la coupe cintrée et aux manches courtes. Après l’avoir enfilée prestement, elle remonta dans son dos la fermeture Éclair qui se bloqua malencontreusement à mi-parcours. Fanny pesta, tira de toutes ses forces, mais malgré ses efforts, la fermeture resta coincée.
– Est-ce que je peux vous aider ?
La voix grave, se répercutant dans la pièce, la fit sursauter. Elle se tourna si vivement qu’elle manqua de trébucher. Son cœur s’emballa lorsqu’elle découvrit Eliot Endrieu nonchalamment appuyé au chambranle de la porte. Sobrement habillé d’un jean et d’un polo blanc, il n’en dégageait pas moins une élégance et un charme indéniables.
– Qu’est-ce que vous faites ici ? s’exclama-t-elle, dépitée d’avoir été surprise en aussi mauvaise posture.
Instinctivement, elle se plaqua contre le mur, cherchant à cacher son dos nu. Depuis combien de temps était-il là ? L’avait-il vue se dévêtir ?
– Je passais par là et je vous ai entendue. J’ai supposé que vous aviez besoin d’aide. J’ai frappé à la porte avant d’entrer.
– Vous êtes dans le vestiaire des femmes !
– Ça pose un problème ?
– Vous êtes un homme dans un endroit réservé aux dames.
Ses yeux de chat lançaient des éclairs. Elle était sincèrement offusquée. Il était peut-être le patron, mais cela ne lui donnait pas le droit d’entrer à sa guise dans cette pièce ! Même l’arrogant Baptiste ne s’y était jamais aventuré.
– Très bien. Je m’en vais.
Il tourna les talons et commença à s’éloigner.
– Un instant ! appela-t-elle.
La main sur la poignée, il suspendit son geste.
– Je… D’accord, j’ai besoin de vous, concéda-t-elle. Ma fermeture Éclair est coincée.
– Suis-je autorisé à pénétrer dans le sacro-saint vestiaire des femmes, ou préférez-vous que j’arrange ça dans le hall ?
– Vous pouvez entrer. Uniquement pour cette fois.
– Quel honneur…, ironisa-t-il.
– Considérez ça comme un cas de force majeure.
Il fut devant elle en une enjambée.
– Tournez-vous…
Son regard brun s’était fait plus sombre. Comme elle hésitait, il ajouta sèchement :
– Je ne répare pas les fermetures Éclair par transmission de pensée.
Fanny s’exécuta à contrecœur. Elle maudit sa malchance, rageant de sa maladresse qui la plaçait à sa merci.
***
Elle pencha délicatement la tête sur le côté en un geste plein de grâce, retenant ses cheveux d’une main, et Eliot en cessa presque de respirer. Une mèche aussi noire que l’ébène s’échappa et glissa lentement le long de sa joue. Sa peau, diaphane et sans défauts, l’attira irrésistiblement. Il aperçut la dentelle de son soutien-gorge et cette vision lui enflamma les sens. Portant les mains à la hauteur de la fermeture, il vit qu’elles tremblaient.
Il dut canaliser toute sa volonté pour se saisir de la languette et tirer d’un coup sec. La robe était à présent fermée, mais aucun d’eux ne bougea. Il était si proche d’elle que son souffle lui caressait la nuque. Il la vit fermer les paupières, comme en une invitation muette. Ses mains quittèrent alors le tissu de la robe pour suivre le contour de ses épaules et descendre le long de ses bras. Il l’effleurait à peine. Sa peau, sous ses doigts, était si veloutée qu’il voulut la goûter. Doucement, il posa sa bouche à la base de sa nuque. Il perçut ses frissons et prit peur. Peur de ne pouvoir se contrôler, peur d’aller trop loin et de le regretter. Il s’écarta brusquement, comme brûlé.
– C’est réparé, dit-il d’une voix éraillée par l’émotion, puis il s’enfuit, plus qu’il ne sortit, du vestiaire.
***
Fanny se retourna longtemps après avoir entendu la porte se refermer sur Eliot. Elle avait les joues en feu et son cœur cognait à tout rompre dans sa poitrine. Ses jambes ne la portaient plus, et elle dut s’adosser à son casier. Que lui était-il arrivé ? Grisée par les caresses d’Eliot, elle n’avait opposé aucune résistance. Son corps s’était embrasé, réagissant au plus léger frôlement.
Elle aurait dû réagir pourtant et le repousser. Mais c’était au-dessus de ses forces. Pire, elle avait espéré… Quoi, au juste ? Elle secoua la tête pour recouvrer ses esprits. Ce qui venait de se passer n’était qu’un simple moment d’égarement. Inutile de s’appesantir dessus. Elle devait se ressaisir et oublier. Elle avait un vol à préparer.
Lorsqu’elle rejoignit Julie, celle-ci la dévisagea bien un peu, remarquant son trouble et son air absent, mais elle s’abstint de tout commentaire et Fanny lui en fut reconnaissante. Lorsqu’elles eurent enregistré le dernier passager, Julie clôtura le vol, tandis que Fanny rejoignait le tarmac avec la PNL. Sans surprise, Baptiste mit cap sur elle dès qu’il l’aperçut.
– Comment s’est passée ta journée d’hier ?
– Bien, je te remercie.
Elle avait employé le ton courtois teinté d’indifférence qu’elle lui réservait.
– Tu étais avec Endrieu ? Ça a dû être ennuyeux à mourir ! Tu aurais mieux fait de rentrer avec moi.
Comme elle ne répondait pas, il insista :
– J’ai bien cru qu’il t’avait kidnappée. Je n’aime pas sa façon d’agir.
– Dis plutôt que tu ne l’aimes pas tout court.
– Obliger Virginie à rester tout l’après-midi, pendant que vous vous amusez ensemble, je trouve ça moche.
– C’était pour le travail. Il devait assister à une réception organisée en l’honneur d’Air Provence.
– Et il fallait absolument que tu y sois ?
– Je fais partie du personnel. C’était normal que je m’y rende également.
Pourquoi prenait-elle la défense d’Eliot ? Durant tout leur périple, elle s’était interrogée sur les raisons de sa présence à ses côtés et voilà qu’elle lui cherchait des justifications ?
– Elle devait être sacrément importante, cette réception, pour que tu ne prennes pas le dernier avion.
Elle n’aimait pas ses sous-entendus ni le ton inquisiteur qu’il avait adopté.
– Tu m’espionnes ?
– Non, je m’inquiète. Je ne suis pas tranquille de te savoir seule avec ce bellâtre.
– Je suis assez grande pour le tenir à distance.
Et tu en es la meilleure preuve ! se retint-elle d’ajouter.
***
Eliot n’avait rien perdu de cette conversation. Il avait reconnu de loin la silhouette de Fanny, flanquée de son habituel ange gardien, et sa contrariété l’avait poussé à s’approcher en douce et à écouter leur échange. Il avait tour à tour souri en entendant les réponses de Fanny et s’était agacé devant l’attitude méprisante du steward. Mais ce qui l’avait vraiment mis hors de lui, c’était ce regard brûlant dont il enveloppait Fanny, regard qui ne laissait aucun doute sur la nature de ses sentiments. La question était de savoir s’ils étaient réciproques. Elle paraissait si impassible, comme habituée à être l’objet de toutes ses attentions. Comment pourrait-il en être autrement, cela dit ? Majestueuse et distinguée, elle était d’une beauté époustouflante. Elle ne semblait pas avoir conscience du charme qu’elle dégageait, ce qui la rendait plus désirable encore. Même son sourire compassé avait quelque chose d’énigmatique. Il fallait absolument qu’il les sépare ! Il lui était insupportable de les voir ensemble.
Il se décida à intervenir et dit à Fanny :
– Suivez-moi dans mon bureau.
***
Fanny sursauta et fixa Eliot, hébétée. Depuis combien de temps était-il là ? Qu’avait-il entendu de leur conversation ? Décidément, il était écrit qu’aujourd’hui il devait la surprendre, et toujours à son désavantage !
– Je souhaiterais vous parler, en privé.
Sans jeter le moindre regard à Baptiste, il la précéda jusqu’au premier étage de l’aérogare, réservé à l’administratif. Cette convocation et le ton comminatoire sur lequel elle lui avait été signifiée inquiétèrent Fanny. Elle ne le reconnaissait pas. Était-ce bien cet homme qui l’avait invitée à dîner chez ses parents, la veille ? Cet homme qui l’avait électrisée de ses caresses, le matin même, dans les vestiaires ?
Une foule de questions tourbillonnaient dans sa tête, tandis qu’elle le suivait. Elle espérait que le reste de la journée serait plus calme que la veille. Était-ce trop demander ?



Chapitre 8
Au premier coup d’œil, Fanny remarqua qu’Eliot avait entièrement réaménagé le bureau directorial. Elle avait connu la pièce remplie d’un capharnaüm indescriptible, de papiers, de pièces d’uniforme et de gobelets en plastique. Aujourd’hui, les murs blancs étaient recouverts de grandes photos d’avions encadrées avec soin. Un tapis au graphisme moderne masquait le sol abîmé. En face des fenêtres trônait un large bureau de verre sur lequel était posé un ordinateur portable dernier cri. Elle avisa la maquette d’un petit biplan posé sur une étagère. Constituée d’ailes en pelles à tarte, de pneus en capuchon de salière et d’une hélice en cuillère à café, la miniature constituait un ensemble très insolite.
– C’est une œuvre du sculpteur Ange, lui expliqua-t-il. Vous aimez ?
– C’est une création originale.
– Je l’ai achetée lorsqu’il exposait encore dans de petites galeries de province. Sa cote a tellement monté depuis que je pourrais la vendre et prendre ma retraite.
Pour quelle raison lui disait-il cela ? Certes, la sculpture était jolie et inventive, mais le fait de mettre autant d’argent dans une œuvre d’art lui échappait totalement. Voulait-il l’éblouir ? Si c’était le cas, il se donnait beaucoup de mal pour rien. Qu’il ait acheté une compagnie aérienne ou une sculpture de ce fameux Ange la laissait parfaitement indifférente ! Elle avait fréquenté des gens bien plus riches dont les fantaisies n’étaient que poudre aux yeux, vantardises, et elle savait à quoi s’en tenir.
– De quoi voulez-vous me parler ? demanda-t-elle froidement.
– J’ai des projets pour Air Provence.
– Est-ce que vous songez déjà à revendre la compagnie pour améliorer votre retraite ?
Si le ton était humoristique, son regard n’en était pas moins grave, et sa question sérieuse.
– Je serais fou de faire une telle chose ! Les équipes sont bien rodées et la ligne Nice-Rome est rentable.
Elle laissa échapper un soupir de soulagement. D’une, il n’évoquait aucune restructuration susceptible de menacer l’entreprise. De deux, cette discussion ne la concernait pas personnellement. Aucune allusion à l’épisode des vestiaires. Elle put se détendre complètement.
– Vous ne m’apprenez rien, dit-elle alors avec un franc sourire. Je sais parfaitement ce que valent les employés d’Air Provence.
– Même Baptiste ?
– C’est un steward consciencieux et un bon chef de cabine.
Sa bonté d’âme l’empêchait de dire ce qu’elle pensait réellement de lui. Elle tut donc qu’elle le trouvait égoïste et vaniteux.
– Je veux ouvrir une nouvelle ligne, reprit Eliot.
– Pourquoi ? Le nombre de rotations avec l’Italie est suffisant, me semble-t-il.
– Je souhaite qu’Air Provence propose rapidement des vols entre Nice et Barcelone.
– En Espagne ?
– Qu’en pensez-vous ? demanda-t-il, posant ses coudes sur le bureau, et penchant le buste en avant.
– Je… Oui, pourquoi pas.
À dire vrai, elle n’avait aucun avis sur la question. La seule chose qui lui importait était la pérennité d’Air Provence, assurée bien au-delà de ses espérances.
– J’aimerais me rendre à Barcelone au plus tôt…
Encore une fois, elle n’avait pas d’opinion et se borna à hocher la tête.
– Et je veux que vous m’accompagniez.
– Moi ? Pour quelle raison ?
N’avait-il pas des gestionnaires et des comptables pour le conseiller ? Elle était peut-être responsable du personnel au sol, mais n’en restait pas moins simple salariée. Que pouvait-elle lui apporter ?
Alors qu’il allait reprendre la parole, on frappa à la porte à coups redoublés, puis Baptiste entra sans y être invité.
– On a un problème, dit-il sans préambule.
– Qu’y a-t-il ? demanda Eliot, sans chercher à masquer son exaspération.
– Le personnel d’Azur Airlines est en grève.
Eliot se tourna vers Fanny, l’air interrogateur.
– C’est une compagnie spécialisée dans les vols entre Nice et le nord de l’Europe, lui expliqua-t-elle alors. Ses lignes sont ouvertes de mai à octobre et elles desservent Londres, Dublin, Bruxelles et Berlin.
– Pourquoi sont-ils en grève ?
– Le personnel n’est pas payé depuis un mois, répondit Baptiste.
– Quels sont nos rapports avec eux ? Et quelles conséquences leur mouvement pourrait-il avoir sur Air Provence ? demanda Eliot, les yeux plissés de concentration.
– Le personnel est essentiellement composé des saisonniers qui changent d’une année sur l’autre et nous nous fréquentons de ce fait assez peu. Toutefois, nos relations avec eux sont cordiales, dit Fanny. Je ne pense pas que cette grève ait des répercussions sur notre activité. À moins qu’ils décident de bloquer le trafic…
– Pour le moment, tous les employés sont rassemblés dans le hall. Ils menacent de prendre leur directeur en otage, précisa Baptiste avec un sourire mauvais.
– Je vais aller discuter avec cet homme et voir de quoi il retourne. Quant à vous, Fanny, j’aimerais que vous rencontriez des membres du personnel pour connaître leurs motivations.
Tandis qu’Eliot se dirigeait vers les bureaux d’Azur Airlines, Baptiste accompagna Fanny dans le hall. Elle trouva rapidement son homologue, responsable du personnel au sol, une femme énergique d’une quarantaine d’années. L’une des rares salariées permanentes de l’entreprise.
– Bonjour, Martine. J’apprends que vous êtes en grève… Qu’est-ce que qui se passe ?
– Il se passe que nous ne voulons plus être exploités !
– Ces patrons, tous les mêmes ! cracha Baptiste.
Martine leur raconta, avec son accent méridional, que leur salaire n’était plus versé depuis le mois précédent, et que leur employeur faisait la sourde oreille, arguant des difficultés passagères.
– Je suis sûre que c’est du flan ! conclut Martine.
– Il ment pour se couvrir, renchérit Baptiste.
Fanny lui lança un regard noir.
– Je comprends… Les circonstances sont délicates, dit-elle, pour calmer les esprits. En ce moment, notre directeur, Eliot Endrieu, est en train de lui parler. J’espère qu’il pourra débloquer la situation.
– C’est vrai que vous avez un nouveau patron, se rappela Martine. D’après ce que j’ai entendu, il est plutôt beau gosse.
– Il ne faut pas croire tout ce qu’on raconte, protesta Baptiste.
– Attendons de voir ce que donne cet entretien, reprit Fanny. Tes collègues t’ont désignée comme porte-parole, Martine, et je trouve qu’ils ont eu raison. Je sais que tu ne chercheras pas à envenimer les choses.
Déterminés, les employés d’Azur Airlines n’en poursuivirent pas moins leur mouvement toute la journée, et les passagers des vols en souffrance occupaient au fur et à mesure le hall, assis sur les bancs ou à même le sol. La situation semblait bel et bien bloquée.
– Je crois que le bellâtre s’est dégonflé…, railla Baptiste qui suivait Fanny à la trace.
– De quoi parles-tu ?
– C’est un patron, lui aussi. Ils se soutiennent entre eux. Martine et les autres ne verront jamais le moindre centime de ce qui leur revient.
Fanny le toisa avec hauteur. Son cynisme l’écœurait. Cependant, elle dut reconnaître que les choses n’avaient guère évolué. Le nombre de passagers coincés à l’aéroport ne cessait de croître et les esprits commençaient à s’échauffer. Le désarroi de ces familles perdues et en colère la touchait, et elle décida de prendre les choses en main.
Elle monta jusqu’aux locaux d’Azur Airlines. Eliot en sortit au même moment, le visage marqué par la fatigue.
– Les négociations sont plus difficiles que prévu ? demanda-t-elle.
– J’ai besoin d’un café. Allons dans mon bureau.
En chemin, il lui expliqua que le directeur d’Azur Airlines s’était vu réclamer le paiement de ses charges avant l’échéance prévue. Ses débiteurs lui avaient mis une telle pression qu’il avait dû s’exécuter, lésant ses propres salariés. Sans trésorerie, il se trouvait à présent dans une impasse.
– Coincé entre le marteau et l’enclume…, résuma Fanny, acceptant l’expresso qu’Eliot lui tendait.
– Je n’envie guère le sort de cet homme !
– Ne peut-on rien faire ?
– Depuis des heures, nous tournons le problème dans tous les sens sans trouver de solution.
Il se passa les mains dans les cheveux et poussa un soupir de lassitude. Le cœur de Fanny se gonfla de compassion devant ses traits tirés et son regard épuisé. Elle réprima l’envie de poser ses doigts sur sa joue grisée par l’ombre d’une barbe naissante. Elle aurait tant aimé l’apaiser !
– C’est généreux de votre part d’être intervenu, dit-elle d’une voix douce, gardant ses mains sagement derrière le dos.
– Sauf que jusqu’à présent, ça n’a mené nulle part !
– J’aimerais vous aider. Je crois avoir une idée.
– Je vous écoute.
– Vous devriez rencontrer les salariés d’Azur Airlines. Peut-être seront-ils sensibles à vos paroles ?
– Vous pensez que ce soit possible ?
– Je vous présenterai Martine. Elle est responsable du personnel au sol, comme moi. C’est l’employée la plus ancienne de la compagnie et la chef de file du mouvement. Les autres l’écouteront.
– Pourquoi pas. Au point où ils en sont…
Il s’apprêtait à sortir de la pièce, mais, remarquant qu’elle n’avait pas bougé, il l’interrogea du regard.
– J’aimerais faire quelque chose de mon côté, pendant que vous parlez à Martine.
– Quoi donc ?
– L’équipe d’Air Provence possède une petite cagnotte. On puise dedans en cas de coups durs.
– Vous ne comptez pas rembourser les créances d’Azur Airlines, j’espère !
– Non, nous n’en avons pas les moyens ! J’avais une autre idée en tête.
– Laquelle ?
– Offrir aux passagers qui attendent de quoi se restaurer. De plus, Julie connaît le capitaine des sapeurs-pompiers de la caserne de Nice. Peut-être pourront-ils nous prêter des couvertures et des lits de camp ?
– Je vais vous aider, s’exclama-t-il aussitôt.
– Il serait préférable que vous parliez à Martine d’abord. Julie et moi nous occuperons du reste.
– Vous avez raison. Mais je veux faire quelque chose. Tenez…
Il prit son portefeuille et en sortit une carte bancaire qu’il lui tendit.
– Avec ça, vous pourrez acheter ce qu’il faut.
– Merci, mais…
– Quel est le problème ?
– Vous ne craignez pas que j’en profite pour vider vos comptes ?
– Non, j’ai confiance en vous.
Cet aveu fit monter le rouge aux joues de Fanny.
– C’est très aimable de votre part, mais je ne peux pas accepter.
– Inutile de puiser dans votre cagnotte, puisque je vous propose de payer sur mes propres deniers.
– Peut-être, mais me prêter votre carte bancaire, c’est… C’est trop !
– Bien, n’en parlons plus.
Il rangea sa carte et curieusement, Fanny en ressentit une pointe de déception.
– J’espère cependant que vous ne me ferez pas l’affront de refuser ceci, dit-il, s’approchant d’elle.
Il avait en main une liasse de billets qu’il venait de sortir du même portefeuille.
Elle leva sur lui des yeux écarquillés de stupeur.
– Je n’agis pas par bonté d’âme, vous savez.
– Pour quels motifs, alors ?
– Tout comme vous, je veux que cette crise se termine vite et bien. Alors je mets toutes les chances de mon côté.
– Qu’avez-vous à y gagner ?
– Je ne tiens pas à ce que ce mouvement fasse tache d’huile.
– À ma connaissance, les employés d’Air Provence ne se sont jamais mis en grève.
– Tant mieux. Cependant, je pense que certaines personnes aimeraient beaucoup me voir en difficulté.
Fanny pensa immédiatement à Baptiste. Détestait-il leur nouvel employeur au point de soulever tous les salariés contre lui ? Elle n’en aurait pas été plus surprise que cela. Elle prit les billets, assurant à Eliot qu’elle en ferait bon usage, puis, ensemble, ils regagnèrent l’aérogare. Avisant Martine qui parlait au milieu du groupe d’employés d’Azur Airlines, elle fendit la foule pour les mettre en relation.
– Martine… Voici Eliot Endrieu. Il s’est entretenu plusieurs heures avec ton patron.
Martine jeta un regard noir à Eliot. Elle ne paraissait guère apprécier le procédé.
– Je te le demande comme une faveur : écoute-le, insista Fanny. Il n’est pas ton ennemi. Au contraire, il cherche une solution qui conviendrait à tous.
– Très bien. Je le fais parce que j’ai du respect pour toi, Fanny. Mais ne t’attends pas à ce que je me range à ses arguments.
Fanny voulut objecter, mais Eliot l’arrêta d’un geste de la main.
– Laissez, Fanny, je saurai me défendre tout seul. Allez donc vous occuper de ce que nous avons prévu.
Après un dernier regard sur eux, Fanny fouilla le hall des yeux à la recherche de Julie. À son grand regret, au lieu de trouver son amie, elle tomba sur Baptiste.
– Qu’est-ce que vous complotez, vous deux ? demanda-t-il, le visage déformé par la colère.
– Martine tente de…
– Je ne te parle pas de cette vieille peau ! Que faisais-tu avec Endrieu ?
Interloquée par sa grossièreté, il fallut quelques secondes à Fanny avant de répondre.
– J’essaie d’apaiser une situation que tu te complais à envenimer.
– Ce n’est pas vrai…
– Tais-toi, Baptiste ! Je ne veux rien entendre.
Puis elle lui tourna le dos et s’éloigna d’un pas vif. Julie l’intercepta à ce moment-là.
– Tu as l’air dans tous tes états ! J’ai manqué quelque chose ?
– Je viens de remettre Baptiste à sa place.
– C’est une excellente nouvelle. Pourquoi ne pas l’avoir fait plus tôt ?
– Ne parlons plus de lui. Je te cherchais. J’ai besoin de toi.
Fanny lui résuma la discussion qu’elle avait eue avec Eliot et lui montra les billets qu’il lui avait si généreusement donnés. Julie siffla d’admiration en les comptant.
– Il ne s’est pas moqué de toi !
– Je vais rassembler des volontaires pour m’aider. De ton côté, vois ce que tu peux faire avec les pompiers.
– Pas de problème. Tu peux compter sur moi !
Elles se séparèrent, pleines d’enthousiasme.
Les pompiers ne purent rien refuser à Julie et fournirent de quoi coucher une centaine de personnes. Puis Fanny revint, avec des plats chauds et des boissons. Les bagagistes s’étaient regroupés pour installer le campement, tandis que les hôtesses distribuaient les rations. La gentillesse et les sourires dont tous les gratifièrent mirent du baume au cœur aux malheureux passagers. Sans se consulter, la majorité de l’équipe mangea sur place et passa la nuit sur les lits de camp. On n’aurait su dire de qui ils étaient solidaires exactement. Ils étaient là, c’était tout ce qui comptait.
Avant d’aller se coucher, Fanny fit le tour des passagers pour s’assurer qu’ils étaient bien installés. En particulier les familles avec enfants. Pour ces derniers, elle avait réussi à dénicher quelques paquets de cartes et des vieux jeux de société. Les parents apprécièrent le geste et lui en furent reconnaissants. Elle accueillit leurs remerciements d’un haussement d’épaules désinvolte. Voir les enfants dormir sereinement ou jouer la récompensait largement de ses efforts. Et ce fut presque en paix avec elle-même qu’elle regagna son lit de fortune.



Chapitre 9
La nuit était tombée depuis longtemps, mais l’éclairage était toujours vif dans l’aéroport. Allongée sur le ventre, Julie se tourna vers Fanny.
– Tu es une véritable princesse, chuchota-t-elle. Tu en as la grâce et la beauté d’âme.
– Je te renvoie le compliment, car je te rappelle que c’est grâce à toi qu’on ne dort pas sur le carrelage.
– Sérieusement, il n’y avait que toi pour avoir une idée pareille.
– Je n’aurais rien pu faire sans l’argent d’Eliot. La caisse d’Air Provence n’aurait pas suffi.
– Comment as-tu fait ?
– J’ai vu ces familles loin de chez elles, sans rien. Je n’imaginais pas leurs enfants dormir par terre.
– Ce que je voulais dire, c’est comment tu as décidé Endrieu à te donner autant d’argent.
– Je n’ai rien demandé.
– En tout cas, ces gens-là peuvent lui dire merci ! Tu crois que nous pourrons compter en heures supplémentaires le temps que nous passons ici ?
Fanny éclata de rire, et souhaita bonne nuit à Julie. Les émotions de la journée eurent bientôt raison d’elle, et elle sombra dans un sommeil profond.
***
Au matin, alors que tous dormaient encore, Eliot se glissa entre les lits. Ses pas le menèrent jusqu’à Fanny endormie. Il contempla un instant l’ombre de ses longs cils sur sa joue veloutée. Il écouta son souffle léger s’échapper de ses lèvres entrouvertes. Et une bouffée de désir lui vrilla le corps.
Il s’assit sur le bord de son lit et caressa doucement ses cheveux sombres. Elle dut percevoir sa présence, car elle ouvrit aussitôt les yeux. Ses paupières s’écarquillèrent en le découvrant penché au-dessus d’elle.
– Je ne voulais pas vous réveiller, murmura Eliot. Bien dormi ?
– Pas trop mal, au vu des circonstances.
– Je voulais vous remercier.
– Moi ? Pourquoi ?
– Grâce à vous le piquet de grève est levé.
– Vraiment ? C’est une excellente nouvelle ! Mais je n’y suis pour rien.
– Détrompez-vous, vous avez fait des merveilles. Pour commencer, sans vous, je n’aurais jamais pu parler à Martine. Cette femme m’aurait mangé tout cru !
– Je suis certaine que vous vous êtes très bien défendu tout seul, objecta Fanny avec un sourire.
– Et puis, apporter un peu de réconfort aux passagers a permis de garder la situation sous contrôle.
– Tout est bien qui finit bien, alors… Comment les choses vont se dérouler, à présent ?
– Azur Airlines reprend ses rotations ce matin. Je peux affréter plusieurs avions pour rattraper le retard, si mes propres employés sont d’accord, bien sûr… Et dans ce cas, tout sera rentré dans l’ordre ce soir.
– Voulez-vous que je parle à mes collègues ?
– Je n’osais pas vous le demander. Vous en avez déjà tellement fait !
– Laissez-moi le temps de me débarbouiller et je bats le rappel des troupes.
Il la gratifia d’un sourire reconnaissant, mais elle ne le vit pas. Elle s’était assise sur le lit de camp, et s’étirait. Ce geste anodin revêtait chez elle une sensualité folle ! Malgré sa robe d’uniforme froissée et ses cheveux ébouriffés, elle était sublime. Il se leva et s’éloigna, terriblement conscient de ce corps encore chaud de sommeil à portée de main. Il avait veillé une grande partie de la nuit avec les salariés d’Azur Airlines et leur directeur, jouant le rôle de médiateur, et cherchant avec eux un accord satisfaisant. Mais reclus de fatigue comme il l’était ce matin, il n’était pas sûr de pouvoir maîtriser ses pulsions. Il avait déjà eu du mal à se contrôler la veille, dans le vestiaire des femmes. Alors il jugea plus raisonnable de garder ses distances avec elle.
***
Fanny fut cette fois encore d’une efficacité exemplaire. Elle exposa la situation à ses collègues de sa voix claire, et sut si bien les convaincre que la plupart d’entre eux acceptèrent d’assurer les vols supplémentaires, en plus des vols réguliers d’Air Provence. Elle coordonna ensuite les équipes au sol avec son professionnalisme habituel. Personne ne contesta l’autorité dont elle faisait preuve dans cette situation exceptionnelle. Julie ne la reconnaissait plus et Mario, toujours en verve, ne tarissait pas d’éloges à son sujet. Seul Baptiste gardait le silence. Il avait participé à l’effort collectif, plus peut-être pour ne pas être mis à l’index que par véritable altruisme. Mais il semblait désapprouver cette ferveur générale qui entourait Fanny.
La journée passa dans un tourbillon d’enregistrements et de débarquements. Il fallut gérer les bagages et les créneaux horaires. Malgré l’effervescence, pas un grain de sable ne grippa la parfaite mécanique qu’était Air Provence.
En fin d’après-midi, une fois que tout le retard fut résorbé, Eliot vint la complimenter.
– Je voulais vous féliciter de nouveau.
Elle haussa les épaules. À ses yeux, elle n’avait rien fait de spécial.
– J’aimerais vous inviter ce soir pour vous remercier.
– M’« inviter » ? « Ce soir » ?
– Oui… Il y a un problème ?
– Ces dernières quarante-huit heures ont été éprouvantes, et je pensais rentrer chez moi me reposer.
Il l’observa alors attentivement, paraissant remarquer seulement ses yeux verts soulignés de cernes violets et sa robe toute froissée dans laquelle elle avait dormi.
– Bien, dit-il avec un soupir de déception. Alors demain soir, à 20 heures, devant l’Opéra.
Il ne semblait pas douter qu’elle accepterait. De toute façon, même si elle avait voulu refuser, elle n’aurait pu le faire, car déjà il s’éloignait. Heureusement, le lendemain était sa journée de repos. Elle allait enfin pouvoir souffler. Elle n’avait qu’une hâte : rentrer chez elle !
   
Tandis qu’elle poussait la porte de son appartement, Fanny songea qu’elle pourrait aller au parc du Château, après s’être douchée et changée. Elle aimait cet endroit paisible, en dehors de l’agitation citadine. Le panorama qu’il offrait s’ouvrait sur les façades jaunes et les toits de tuiles orange des immeubles. Nice ressemblait alors à un village provençal hérissé de clochers. Mais son sourire s’effaça, lorsque son regard tomba sur la lettre de son avocat, restée sur la table basse du salon. Elle l’avait complètement oubliée. Rassemblant son courage, elle l’ouvrit d’un geste vif et en sortit plusieurs feuillets portant le sceau officiel du juge des affaires familiales.
Elle se rappela alors son attente devant les marches du palais de justice, un an auparavant. Son avocat était arrivé au dernier moment, sans s’excuser de son retard. La façade imposante du bâtiment l’avait bouleversée. Son malaise s’était accru dans le bureau impersonnel du juge. La pièce était encombrée de piles de dossiers menaçant de s’effondrer au moindre courant d’air. Marc était là, avec son propre avocat. Il lui avait à peine jeté un regard, lorsqu’elle était entrée. C’était comme si elle n’existait plus, comme s’il avait déjà fait un trait sur leurs trois années de mariage. Leur tentative de divorce par consentement mutuel avait lamentablement échoué quelques semaines plus tôt. Ils en étaient donc arrivés à raconter leur histoire devant un juge, et être obligée de déballer sa vie intime devant ce parfait étranger lui avait donné la nausée.
Elle avait encore à l’esprit les arguments à charge de l’avocat de Marc, faisant peser sur elle toute la responsabilité de leur échec. Il avait été sans pitié. Elle s’était sentie souillée, humiliée, alors que ses propos n’étaient qu’un tissu de mensonges. Marc n’avait pas élevé une seule protestation, l’abandonnant en pâture à son défenseur. Quant à son propre avocat, il n’avait formulé que de faibles objections. Elle-même, sous le choc de ce déballage sordide, n’avait su trouver les mots pour se défendre.
Elle avait quitté le bureau du JAF totalement anéantie. Sans le voir véritablement, elle avait serré la main de son avocat qui lui avait alors rappelé le montant de ses honoraires, puis porté son attention sur Marc. Durant l’entretien, il n’avait pas ouvert la bouche et avait soigneusement évité de la regarder. Il s’était levé et était passé devant elle comme si elle était invisible. Leur divorce était consommé.
Le soir même, elle quittait le domicile conjugal. Elle ne pouvait plus vivre à côté d’un homme qui lui avait menti et l’avait méprisée avec autant de force. Pourtant, elle l’avait aimé. Du moins le croyait-elle.
Elle avait trouvé cet appartement agréable sur la promenade des Anglais, un nouveau travail et surtout une amie fidèle en la personne de Julie. Mais combien de temps parviendrait-elle à maintenir ce fragile équilibre ? Elle se reconstruisait à peine. Son divorce l’avait ébranlée bien plus qu’elle ne l’aurait pensé. À vrai dire, elle n’aurait jamais cru en arriver à une telle extrémité un jour. Dans son esprit, on se mariait pour la vie. Mais Julie avait raison : elle était bien trop candide ! Il était temps pour elle de devenir plus en phase avec la réalité. Et pour cela, pourquoi ne pas commencer par accepter l’invitation d’Eliot ? Il voulait certainement lui parler d’Air Provence et de ce mouvement de grève qui les avait tous ébranlés. Qu’avait-il dit, déjà ? À 20 heures, devant l’Opéra de Nice. Ce serait donc un repas de travail. En charmante compagnie.
Elle profita de son après-midi pour flâner place Massena. Situé à la jonction de plusieurs lieux touristiques et regorgeant de boutiques, l’endroit fourmillait de monde. En passant devant une vitrine, elle remarqua une jolie robe courte à fines bretelles, recouverte d’une cascade de franges. Dans le plus pur style charleston ! Malgré son prix élevé, elle ne résista pas à la tentation de l’essayer. Sa couleur violette rehaussait l’éclat de ses prunelles et ses franges virevoltant autour d’elle épousaient parfaitement son corps mince. La vendeuse ne mit pas longtemps à la convaincre et elle ressortit du magasin, satisfaite de son achat. Elle l’étrennerait le soir même, décida-t-elle, avec une veste de blazer noir et de spartiates coordonnées à talons hauts.
   
Lorsqu’elle arriva au rendez-vous, Eliot l’attendait déjà. Il avait revêtu un smoking sombre sur une chemise blanche. Ses boutons de manchettes et sa montre au bracelet en métal brillaient à son poignet. Elle le trouva très élégant. Trop élégant pour une simple sortie au restaurant.
– Vous êtes ponctuelle, dit-il en l’apercevant.
Ils restèrent un instant face à face, se dévisageant.
– Entrons, ça va commencer, annonça-t-il.
– Quoi donc ? Où m’emmenez-vous ?
– À l’opéra, bien sûr.
Elle n’eut pas le temps de lui faire part de sa méprise, que déjà il l’escortait à l’intérieur. Il n’était donc pas question de restaurant, mais de spectacle… Elle masqua du mieux qu’elle put sa déconvenue et sa timidité. Jamais auparavant, elle n’était entrée dans le majestueux bâtiment classé monument historique.
Ensemble, ils montèrent les larges marches de marbre blanc encadrées de chandeliers.
– Vous êtes magnifique, lui glissa-t-il à l’oreille, alors qu’ils parvenaient à l’entrée d’une loge.
– Je vous remercie. Vous… Vous n’êtes pas mal non plus.
Un sourire éblouissant récompensa son compliment et son cœur s’emballa.
– Je ne suis jamais allée à l’opéra, avoua-t-elle. Qu’allons-nous écouter ?
– Pas de chant lyrique, ce soir.
Du rideau de velours au tissu des fauteuils, en passant par la moquette et même le plafond, tout était grenat dans la loge. Fanny se pencha légèrement au-dessus du balcon pour découvrir la salle au-dessous d’elle. Elle y retrouva les mêmes teintes écarlates, rehaussées d’or. Ils étaient placés dans la première galerie, juste à côté de la grande loge d’honneur. Un des meilleurs emplacements. Eliot l’aida galamment à retirer sa veste. Ses doigts frôlèrent ses épaules et le même frisson incontrôlable qu’elle avait connu dans les vestiaires l’envahit.
– Ce soir, je vous propose le Lac des cygnes, reprit-il à voix basse.
À peine eut-il terminé sa phrase que les lumières s’éteignirent. Une véritable bénédiction pour Fanny qui frissonnait de se savoir seule dans une loge avec lui. Elle essaya de se souvenir de l’histoire… celle d’un prince triste et d’un cygne blanc qui se transformait en belle jeune fille. L’histoire d’un amour impossible, contrecarré par un magicien et sa fille, incarnée en un cygne noir. Elle reconnut la musique nostalgique de Tchaïkovski. Les longs accords de violon, où perçait l’âme slave du musicien, s’infiltraient jusque dans sa chair. Sous ses yeux se déployait un véritable décor humain de ballerines servant d’écrin à une gracieuse danseuse étoile. La lumière éclaboussait leurs tutus d’une blancheur immaculée. Elles ondoyaient, papillonnaient, sautillaient avec légèreté.
Elle songea alors à la belle Julia Roberts emmenée à l’opéra par Richard Gere dans Pretty Woman. Cependant, son histoire à elle n’avait rien d’un conte de fées moderne. Son existence était à l’image de cet opéra du XIXe siècle : un amour idéalisé, un rêve évanoui et une fin malheureuse. Oppressée par la tension du spectacle qui se jouait sous ses yeux, elle accueillit l’entracte avec soulagement.
– Vous avez aimé ce premier acte ? lui demanda Eliot.
– Je ne suis jamais allée à l’opéra et je comprends pourquoi !
Il accueillit sa réponse avec une grimace comique.
– Dois-je comprendre que vous n’appréciez pas le ballet ?
– Ne le prenez pas mal. J’admire la prouesse technique des danseuses, mais je trouve l’histoire si triste…
– Ce n’est qu’un conte. Une légende.
– Vous avez raison, mais ce pauvre prince, amoureux d’un cygne, me chagrine.
– Parce que vous vous identifiez à lui, peut-être ?
– Je ne crois pas.
– Pourtant ce prince, contraint par sa mère de choisir une épouse, et qui part au bord de ce lac par dépit…
– Sous-entendez-vous que je me suis mariée faute de mieux ?
– C’est vous qui y voyez un rapport. Pas moi. Je pensais simplement qu’une femme était plus sensible à ce genre de tiraillement entre devoir et sentiments.
***
Eliot comptait passer une agréable soirée, mais ses plans ne se déroulaient pas comme prévu. Il avait espéré que le ballet et la musique de Tchaïkovski feraient oublier à Fanny les tensions des derniers jours… Manifestement, il n’en était rien ! Au contraire, elle semblait contrariée. Et comme elle restait silencieuse, elle l’obligea à enchaîner :
– Comme je vous le disais juste avant que cette grève n’éclate, je souhaite ouvrir une ligne entre Nice et Barcelone. Je dois rencontrer mes partenaires espagnols ce week-end. Je voudrais que vous veniez avec moi.
– Pourquoi ? Je ne suis pas qualifiée.
– Ce n’est pas une étude de faisabilité que je vous demande.
– Me voici rassurée ! ironisa-t-elle.
– J’ai besoin d’un regard extérieur. Sans compter que les Espagnols ne manqueront pas d’être sensibles à une présence féminine.
***
Qu’était-elle censée comprendre ? Qu’il exigeait sa présence pour faire de la figuration, comme à la réception, à l’aéroport de Rome ? Ou bien se figurait-il que parce qu’elle était intervenue pour dénouer le conflit, il pourrait toujours compter sur sa bonne volonté ? Il avait acheté Air Provence, pas l’âme de ses employés ! songea-t-elle, dans une poussée de colère.
– Vous vous trompez de personne, dit-elle d’une voix glaciale. Adressez-vous à quelqu’un d’autre.
Il parut accuser le coup.
– C’est lui qui vous en empêche ? demanda-t-il âprement.
– De qui parlez-vous ?
– Ne jouez pas l’innocente avec moi ! Vous le savez très bien.
– Vous parlez de Baptiste ?
– Bien entendu ! De qui d’autre ? Dès que je vous vois, il n’est jamais bien loin. Qu’est-il pour vous ? J’avais pourtant cru comprendre que votre divorce vous avait laissé un souvenir douloureux.
Qu’est-ce que ça voulait dire ? Sous-entendait-il que Baptiste et elle étaient amants ? Un voile glacé lui couvrit le front.
– Le fait que vous soyez mon patron ne vous autorise en aucune façon à me parler de la sorte, dit-elle d’une voix blanche.
Elle le fusilla du regard et fit mine de se lever.
– Attendez ! rugit Eliot. Je n’en ai pas fini avec vous.
– Eh bien, moi, je n’ai plus rien à vous dire !
Elle était hors d’elle. Elle sortit de la loge et s’éloigna à grands pas, mais il courut à sa suite dans les escaliers de marbre, l’appelant. L’entracte était terminé et les spectateurs refluaient en direction des loges. Elle s’immobilisa soudain, remarquant dans la foule une silhouette familière. Elle pensa d’abord à une illusion, mais il n’y avait aucun doute : Marc, son ex-mari, marchait dans sa direction, un sourire conquérant sur les lèvres, comme s’il cherchait à la narguer. Elle fut plus déstabilisée encore en découvrant la jeune femme qu’il tenait amoureusement par la main. Elle eut l’impression de recevoir un coup de poignard dans le cœur. Il avait donc refait sa vie, déjà, traçant un trait sur leurs trois années de mariage. Le couple se rapprochait et, immanquablement, Marc passerait à sa hauteur. Elle sentit la panique la gagner et voulut s’enfuir à toutes jambes.
– Vous allez bien ? demanda Eliot qui avait fini par la rattraper.
Son intonation, tout comme son regard, trahissait son inquiétude. Marc et la jeune femme n’étaient plus qu’à quelques mètres d’eux. Fanny eut alors une idée totalement folle.
– Vous savez quoi, dit-elle d’un ton mutin qui l’étonna elle-même. J’adorerais aller en Espagne avec vous !
Pour faire bonne mesure, elle se jeta au cou d’Eliot avec un sourire extatique.
– Vous en êtes certaine ?
– Un week-end à Barcelone en cette saison doit être idyllique !
Marc venait de les dépasser sans ralentir. Elle espérait qu’il n’avait pas perdu une miette de cette petite mise en scène.
– Je suis ravi que vous ayez changé d’avis, approuva Eliot.
Dans un geste instinctif, il l’avait enlacée de ses bras musclés.
– Nous pouvons partir le week-end prochain, si vous êtes d’accord.
– Déjà ?
Il fallait absolument qu’elle le détrompe ! Elle s’était servie de lui et n’en était pas fière. Mais il lui était difficile de réfléchir, alors que son visage était penché au-dessus du sien. Elle sentit son souffle sur ses joues. La tête lui tourna légèrement et ses jambes se dérobèrent. Par réflexe, elle s’accrocha à lui.
***
Eliot n’en espérait pas tant, et, abasourdi, reçut son corps frêle contre le sien. Une foudroyante bouffée de désir monta alors en lui, rejetant tout sur son passage. Il n’y avait plus que Fanny et ses grands yeux verts.
Il inclina doucement la tête et s’empara de sa bouche. Il étouffa son petit cri, qui se transforma rapidement en un soupir. Ses lèvres douces étaient une invitation irrésistible. Il glissa sa langue entre ses dents pour la mêler à la sienne.
***
Passé le premier instant de surprise, Fanny n’opposa aucune résistance. Au contraire, elle noua ses mains derrière la nuque d’Eliot et répondit à ses baisers avec fougue. Le cœur battant et le corps en feu, elle se laissa griser par la caresse de ses lèvres. Elle en oublia le monde autour d’elle, l’Opéra et Marc.
Lorsqu’il desserra enfin son étreinte, elle prit véritablement conscience de la portée de son geste. Haletante et les joues brûlantes, elle recula d’un pas. Eliot avait l’air aussi hébété qu’elle, comme s’il avait également perdu le contrôle de la situation. Il fallait dire aussi qu’elle s’était littéralement jetée à son cou ! Comment faire marche arrière, maintenant ?
– Nous sommes donc d’accord pour le week-end prochain, dit-il d’une voix éraillée.
Elle hocha la tête machinalement, cherchant à recouvrer la maîtrise d’elle-même. Elle s’était conduite comme une idiote dans l’unique but de montrer à Marc qu’elle vivait leur séparation aussi sereinement que lui. À présent, elle le regrettait amèrement.
– Retournez dans la loge, déclara-t-il d’une voix sans chaleur. Vous allez manquer le plus tragique. Le prince choisit une femme qui n’est pas pour lui. Lorsqu’il se rend compte de son erreur, il en meurt de chagrin.
Sur ce résumé sec de la fin du ballet, il tourna les talons. Mais parlait-il uniquement du ballet ? Seule et le visage décomposé, Fanny regagna le balcon. La grâce des danseuses et la beauté de la musique ne réussirent pas à apaiser son âme tourmentée.
Une dernière pensée acheva de la plonger dans un profond désarroi. En revoyant Marc, elle avait pris ombrage de son air victorieux, voire arrogant. Et dans son esprit, un autre visage s’était substitué un instant au sien. Celui de Baptiste. Comment son ex-mari pouvait-il lui rappeler son envahissant collègue ? La réponse lui apparut aussitôt, très simple : tous les deux possédaient cette même attitude suffisante, teintée de condescendance, qu’elle ne supportait plus. À la lumière de cette révélation, elle comprit mieux son aversion pour Baptiste. Ses défauts lui remémoraient ceux de Marc. Était-elle condamnée à n’attirer que ce type d’homme ? Ceux qui la feraient souffrir ?



Chapitre 10
Baptiste ne décolérait pas depuis la veille. Il ne supportait pas la connivence qu’il devinait entre Fanny et Eliot Endrieu. Il n’était pas né de la dernière pluie et savait très bien ce que ce dernier manigançait. Mais il était hors de question que ce sale type lui pique Fanny ! Elle était à lui ! Cela faisait des mois qu’il multipliait les attentions, toujours sans succès. Cette femme était un vrai glaçon et c’est justement ce qui lui plaisait. Elle était la seule à lui résister avec autant d’entêtement. Comme les autres, elle finirait pourtant par céder à ses avances. Et pour cela, il devait se débarrasser de la concurrence.
Il savait qu’à cette heure, il trouverait Endrieu dans la salle de repos du personnel. Il poussa la porte et le trouva en effet en train de se prélasser sur l’un des fauteuils défoncés. Il remerciait Julie qui venait de lui apporter un café en minaudant. Baptiste afficha un air détaché et s’assit nonchalamment en face de lui.
– Apporte-m’en un aussi, demanda-t-il à Julie, sans autre forme de politesse.
– Va le chercher toi-même !
Puis elle s’éloigna dignement.
– On dirait qu’elle ne vous porte pas dans son cœur, commenta Endrieu.
– C’est un petit jeu entre elle et moi.
– Bien sûr…
Visiblement, il n’en croyait pas un mot. Qu’est-ce que Fanny pouvait bien lui trouver ?
– Je crois qu’elle m’en veut un peu d’être avec sa meilleure amie, reprit Baptiste, exagérant son air détaché.
– Pardon ?
Endrieu avait brutalement reposé sa tasse sur la soucoupe, manquant de renverser son café. Son visage exprimait à la fois l’incrédulité et la rage.
– Fanny et moi sortons ensemble, répéta Baptiste, savourant son triomphe.
La belle assurance du bellâtre s’était envolée. Un petit mensonge, et hop, évincé le redoutable adversaire ! Et puis, ce n’était pas vraiment un mensonge… Il avait juste arrangé la vérité car, un jour, il en était certain, Fanny serait à lui.
***
Ainsi donc c’était vrai ! songea Eliot. Ses pires craintes se confirmaient. Une sourde colère l’envahit et son regard se fit glacial. À ce moment précis, s’il ne s’était pas trouvé dans une pièce pleine de monde, il se serait jeté sur le steward pour lui faire ravaler son sourire victorieux.
– Je… Je l’ignorais, finit-il par dire, espérant maîtriser les tremblements de sa voix.
– Gardez ça pour vous… Fanny ne veut pas que ça s’ébruite.
Voilà donc pourquoi elle éludait chacune de ses questions…
– Je comprends, marmonna encore Eliot, se demandant vraiment ce qui attirait Fanny chez ce type.
– Puisque nous sommes entre hommes, je peux bien vous le dire…
Baptiste avait à présent des airs de conspirateur.
– Il ne faut pas se fier à son air sage et distant. Au lit, c’est une vraie bombe !
Cette fois c’en fut trop pour Eliot ! Ce crétin dépassait les bornes.
– Vous êtes abject ! Sortez !
Sentant probablement qu’il ne ferait pas bon insister, le steward s’éclipsa discrètement. Resté seul, Eliot rumina sa colère. Il les imagina ensemble, étroitement enlacés. Et lentement, insidieusement, la jalousie s’infiltra dans son cœur. Elle gagna la moindre de ses cellules, tel un poison se diffusant en continu et contre lequel il n’existait aucun antidote.
Pourtant, une partie de son esprit refusait de croire à ce qu’il venait d’entendre. Malgré ce que lui avait affirmé Baptiste, il n’arrivait pas à imaginer Fanny avec cet homme arrogant et plein de suffisance. La savoir dans ses bras, l’embrassant comme elle l’avait embrassé la veille au soir, à l’Opéra… Non, c’était impossible ! Il devait en avoir le cœur net !
***
Il était convenu que Fanny retrouverait Eliot à l’aéroport de Nice Côte d’Azur tôt le samedi matin, et ce ne fut pas sans une pointe d’appréhension qu’elle referma la porte de son appartement. Pour la énième fois, elle se demandait pourquoi elle ne lui avait pas révélé la vérité et n’avait pas annulé ce voyage. Mais comment lui avouer qu’elle avait simplement joué la comédie devant son ex-mari ? Qu’elle avait simplement voulu faire croire à Marc que sa vie n’était pas aussi déprimante qu’elle l’était en réalité ? La vanité l’avait poussée à commettre un geste irréfléchi, et elle était sacrément coincée, à présent !
En passant devant le parking du personnel, elle avisa le bolide rouge vermillon d’Eliot. Ainsi, il était déjà là. Elle ne pouvait plus se dérober.
Effectivement, il l’attendait devant la zone réservée aux départs.
– Bonjour Fanny, dit-il, en l’accueillant avec un grand sourire. J’espère que vous êtes bien reposée.
– J’ai dormi comme un bébé.
À dire vrai, elle n’avait pas fermé l’œil. Tout comme la nuit d’avant. Elle souffrait d’insomnies depuis qu’elle savait qu’elle devait partir avec lui. Le souvenir de ce baiser échangé l’avait laissée dans un état de tension que rien ne semblait vouloir soulager. Et ce n’était pas la vision d’Eliot avec son sourire éclatant, ses lunettes d’aviateur et sa combinaison de pilote bleu marine qui allait arranger les choses ! L’expression « le prestige de l’uniforme » prenait même toute sa signification.
La bouche sèche et le souffle altéré, elle détourna le regard. Ce week-end promettait d’être une véritable épreuve pour ses nerfs !
– Prête alors ?
– Bien sûr, dit-elle pour donner le change.
– Allons-y. Les conditions atmosphériques sont excellentes. Nous aurons un vol agréable.
Il lui prit galamment sa valise des mains et la précéda. Habituée aux comptoirs d’enregistrement et aux zones d’embarquement, Fanny s’étonna de le voir emprunter un couloir qu’elle ne connaissait pas.
– Où allons-nous ? demanda-t-elle.
– Aujourd’hui vous avez droit à un traitement VIP.
– C’est-à-dire ?
– Vous voyagerez en première classe.
Devant son sourire énigmatique, elle n’osa le questionner davantage.
Il poussa une porte, sortit directement sur le tarmac, et se dirigea droit vers un petit jet qui les attendait. Ses deux réacteurs étaient déjà en marche et les émanations familières de kérosène remplirent les narines de Fanny.
– Je vous offre votre baptême de l’air sur un Falcon 2000 ! lança Eliot avec fierté.
– Il est superbe !
Elle écarquilla les yeux et admira l’avion. Avec son nez pointu et ses ailes fines, l’appareil était dessiné pour fendre le ciel. Les rayons du soleil matinal se réverbéraient sur sa carlingue d’un blanc rutilant. Sous le charme, elle prit le temps de l’observer dans le vrombissement des moteurs et l’odeur entêtante du carburant. Puis, voyant qu’Eliot l’attendait au pied de la petite passerelle, elle hâta le pas et grimpa à bord.
Une fois montée dans l’appareil, elle s’immobilisa. Jamais elle ne s’était attendue à un tel luxe dans un avion d’à peine vingt mètres de long ! De confortables sièges en cuir rembourrés l’attendaient. La moquette crème et des boiseries précieuses au bas des hublots ajoutaient une note raffinée. À l’exception du copilote, déjà aux commandes, ils étaient seuls dans l’avion.
– Choisissez un siège, lui dit Eliot, en désignant l’appareil vide.
– Il n’y a pas d’autre passager ?
– Non, rien que nous.
Fanny sentit le sang lui monter aux joues.
– C’est vraiment un traitement VIP, plaisanta-t-elle, légèrement tendue.
– Attachez votre ceinture, nous décollons immédiatement. Je ne voudrais pas manquer notre slot horaire.
Elle obtempéra, tandis qu’il regagnait le cockpit. Puis il vint la rejoindre un moment après le décollage. Fanny fut légèrement contrariée de le voir s’asseoir dans le siège en face d’elle. Elle avait espéré que leurs rapports se limiteraient au strict nécessaire.
– Qui pilote ? demanda-t-elle.
– Vous êtes inquiète ?
– Non, simple curiosité.
– Mon copilote est aux commandes.
La réponse la satisfit et elle laissa son regard se perdre dans le ciel, au travers du hublot.
– Cet avion est à vous ? demanda-t-elle.
– Oui. Ou plus exactement à ma société, grâce aux bons soins de mon comptable.
– Bien entendu…, dit-elle, comme si la chose allait de soi.
– Ça vous choque que je puisse m’offrir un jet ?
– C’est votre argent, vous en faites ce que vous voulez.
Elle détourna la tête, embarrassée. Que cherchait-il à faire ? L’écraser avec sa fortune ? Baptiste était arrogant, mais lui ne valait pas mieux.
– N’avez-vous jamais rêvé d’avoir une vie plus facile ? demanda-t-il, se penchant vers elle.
– Que voulez-vous dire ?
– Les choses sont toujours plus compliquées pour une femme, lorsqu’elle est célibataire, non ? Par exemple, quand votre voiture rend l’âme.
Où voulait-il en venir ?
– Votre aide a été précieuse, mais je me serais débrouillée sans vous.
– Je n’en doute pas. N’avez-vous jamais regretté votre divorce ?
– Non. Pourtant, j’ai connu cette vie facile dont vous parliez à l’instant. Grâce à mon travail, je bénéficiais de beaucoup d’avantages. De plus, mon ex-mari venait de ce milieu-là.
– Vous en parlez comme s’il s’agissait d’une maladie honteuse.
Elle remua sur son siège, mal à l’aise.
– C’est un univers étrange. J’ai fréquenté la haute société : les amis de mon époux, mes clients… Mais j’ai rompu tous les contacts après mon divorce.
– Ce n’était pas vraiment votre monde ?
– Pas vraiment, en effet… Mon parcours est atypique.
– Racontez-moi.
Il avait l’air sincèrement intéressé et elle se laissa convaincre.
– Je n’ai pas fait de longues études, alors quand un photographe d’une agence de mannequins m’a repérée, j’ai sauté sur l’occasion.
– Vous étiez top-modèle ?
– Non, simplement mannequin pour valoriser les produits d’une grande marque. En l’occurrence des montres de luxe.
– Effectivement, c’est peu banal.
– Et rémunérateur ! Après les photos, on m’a proposé d’assurer la promotion en boutique. Il faut croire que je me débrouillais plutôt bien, puisque je me suis vu confier la gestion du magasin.
– C’est là que vous avez rencontré votre mari ?
– Ex-mari, précisa Fanny. Oui. Il était venu acheter un cadeau pour une amie. Quand j’y pense, c’est assez paradoxal. Il était si fier de moi et de ce poste que j’avais décroché au sein d’une illustre entreprise. J’avais même parfois l’impression qu’il m’exhibait comme un trophée. Pourtant, après notre mariage, il a voulu que je démissionne.
– Vous l’avez fait ?
– Oui…, répondit-elle timidement, comme prise en faute.
– Ce type est un idiot ! Pourquoi vous empêcher de travailler ? Si vous étiez ma femme, jamais je ne vous aurais contrainte à quitter un emploi dans lequel vous vous épanouissiez !
Il avait parlé avec ferveur et Fanny se revit dans cette boutique place Vendôme, qui fut un temps son royaume. Mais le scénario était différent. Eliot venait la chercher à la fin de la journée pour la raccompagner chez eux.
Une légère rougeur colora ses joues et elle déglutit rapidement avant de reprendre :
– Nous sortions beaucoup et ça n’était pas toujours compatible avec une activité professionnelle.
– Vous avez aussi laissé cette vie sociale derrière vous, sans remords ? C’est plutôt extrême, comme attitude.
– De toute façon, ces gens-là m’auraient tourné le dos. Je n’espérais rien d’eux.
– Vous paraissez désenchantée.
– Je suis réaliste et pragmatique.
– Est-ce que vous avez songé à vous remarier ?
Elle le regarda avec horreur.
– J’ai abordé le sujet qui fâche, on dirait ! constata-t-il en riant. Vous êtes jeune, alors pourquoi ne pas songer à refaire votre vie ?
– Je n’en ai aucune envie.
– Même avec Baptiste ?
– Surtout pas avec lui !
– Je pensais que vous étiez proches.
– Nous sommes collègues de travail, c’est tout.
– Vous ne vous voyez pas en dehors ?
– Jamais ! Je le côtoie déjà dans la journée, alors le supporter le soir en plus…
Prenant conscience de ce qu’elle venait de faire, elle porta les mains à sa bouche.
– Je suis désolée, s’excusa-t-elle. Je n’aurais jamais dû vous dire ça.
– Pourquoi ? Vous avez été franche et j’apprécie.
– Je ne voudrais pas que mes bavardages lui causent du tort.
– Vous prenez sa défense, maintenant ? demanda-t-il, le visage devenu ombrageux.
– Non, il est assez belliqueux pour se défendre seul. Mais vous allez me prendre pour une mauvaise langue.
– Ce n’est pas du tout l’image que j’ai de vous.
Dans un geste spontané, il voulut prendre sa main, mais l’arrivée du copilote interrompit son mouvement. Sa présence était requise pour les manœuvres d’approche.
– Nous allons atterrir. Est-ce que vous voulez voir comment ça se déroule ? proposa Eliot.
– C’est possible ?
– Si vous me promettez d’être sage et de ne pas détourner l’avion, répondit-il avec un clin d’œil.
Elle sourit à sa note d’humour et détacha sa ceinture pour le suivre. Il prit place sur le siège à gauche.
– Aéroport El Prat International bonjour, dit-il. Ici Fox-trot Oscar Alpha Papa Echo, en provenance de Nice, à cinq minutes de vos installations.
– Fox-trot Papa Echo, El Prat bonjour.
La voix était nasillarde et semblait venir du tableau de commande.
– C’est la tour de contrôle de Barcelone qui nous répond, chuchota le copilote à l’attention de Fanny.
– Fox-trot Papa Echo, visuel terrain, reprit Eliot, très concentré sur la manœuvre.
Fanny regarda par le pare-brise et découvrit la piste, juste à côté de la mer. Elle crispa les mains. L’atterrissage devait être minutieusement exécuté sous peine de terminer les roues dans l’eau.
– Fox-trot Papa Echo en finale pour un complet.
– Il demande l’autorisation d’atterrir, lui traduisit le copilote.
Fanny sentit l’avion ralentir. La poussée des réacteurs s’était inversée.
– Fox-trot Papa Echo, piste dégagée, annonça le contrôleur aérien.
Le train était sorti et toucha le tarmac avec douceur.
– Fox-trot Papa Echo, roulez au parking, ordonna la tour de contrôle.
L’avion roula sur la piste et gagna la zone qui lui était attribuée, à côté d’autres petits avions.
– Fox-trot Papa Echo au parking pour quitter, dit le contrôleur.
– Je quitte la fréquence, merci et au revoir, Fox-trot Papa Echo.
– Une approche tout en douceur, comme d’habitude, le complimenta le copilote.
– Merci. Ça vous a plu, Fanny ?
– Oui. À vous voir faire, ça a l’air si simple !
Elle ne cherchait pas à dissimuler son enthousiasme.
– Je n’ai pas de mérite, car rien ne m’amuse plus que de voler. C’est une véritable passion pour moi.
– C’est pour cette raison que vous avez acheté Air Provence ?
– Effectivement. Pourquoi ne pas mêler plaisir et affaires ?
Cette phrase résonna étrangement à ses oreilles, et son instinct lui souffla qu’elle aurait dû renoncer à ce voyage. Elle pressentait qu’elle allait au-devant de complications. Mais face au sourire d’Eliot qui lui tendait la main pour l’aider à descendre la passerelle, tous ses doutes s’envolèrent. Elle voulait se laisser porter par l’instant présent, ne plus réfléchir aux conséquences de ses actes ou de ses paroles. Elle voulait se sentir libre. Tout simplement. Sans aucune contrainte. Une sensation qu’elle n’avait pas eue depuis des années…



Chapitre 11
Après que le copilote les eut salués et fut parti de son côté, ils prirent un taxi pour se rendre dans le centre de Barcelone. Le véhicule les déposa devant un immeuble imposant sur les Ramblas, la célèbre avenue de la ville. Haut de huit étages et couleur terre de Sienne, le bâtiment surplombait la rue avec majesté.
À la réception, Eliot se fit remettre les cartes magnétiques, puis se dirigea vers l’ascenseur. Fanny le suivit sans un mot. Arrivé dans les étages, il s’arrêta devant une porte et l’ouvrit.
– Ce sont nos chambres, expliqua-t-il.
Il lui tendit la seconde carte et désigna la porte d’à côté.
– Nous serons voisins, elles sont contiguës.
Elle le remercia et déverrouilla sa porte. La question du logement ne s’était pas posée, et elle fut soulagée de constater qu’il avait tout prévu.
Elle entra et passa devant une vaste salle de bains en marbre brun. Puis elle traversa un salon meublé de deux canapés de tissu couleur caramel et d’une table basse de bois, avant de déboucher sur la chambre aux teintes crème. L’ensemble dégageait une agréable impression de sérénité.
Fanny s’approcha de la baie vitrée et découvrit la vie trépidante des Ramblas à ses pieds.
– Ça vous plaît ? demanda Eliot qui l’avait rejointe.
– Beaucoup. Encore merci pour la chambre.
– Vous amener à Barcelone en avion privé puis vous laisser dormir sous les ponts aurait été du plus mauvais effet !
– Vous craignez que je salisse votre réputation auprès de mes collègues ? plaisanta-t-elle.
– Ce n’est pas leur avis qui m’intéresse.
Il s’approcha nonchalamment, les mains enfoncées dans les poches. Il ne s’était pas changé depuis l’aéroport et portait toujours sa combinaison de pilote, qui lui seyait à ravir. Il était près d’elle, et son parfum boisé aux accords de santal l’enveloppa.
– Votre vie privée ne me regarde pas, mais je sais que votre divorce n’est pas votre unique secret, dit-il gravement.
– Qu’est-ce qui vous fait penser ça ?
– Votre attitude de princesse de Sibérie.
– Ce n’est qu’un surnom.
– Qui vous définit à merveille. Vous avez la générosité d’une princesse et la froideur de la Sibérie, en apparence du moins.
– Quel rapport avec mon divorce ?
– De nos jours, quasiment un couple sur deux divorce. Ce qui était infamant pour nos grands-parents ne l’est plus pour notre génération. Alors pourquoi n’avoir rien dit ?
– Vous êtes directeur de compagnie aérienne, pilote de ligne et aussi psychologue ? railla-t-elle. C’est à se demander quand vous trouvez le temps de dormir !
– J’aimerais seulement comprendre. Vous avez souffert et vous cherchez à vous protéger derrière cette attitude glaciale. D’ailleurs si j’en juge par votre réponse, c’est un sujet toujours sensible.
– Je n’ai pas envie d’en parler.
Il sembla hésiter un instant à poursuivre, puis recula, comme à regret.
– Je vais me changer et ensuite nous irons déjeuner.
Elle hocha la tête sans quitter l’avenue des yeux.
Restée seule, elle s’allongea sur le lit et fixa le plafond, sans le voir. Pourquoi la questionnait-il avec autant d’insistance ? Avait-il pitié d’elle ? Cette compassion la blessait et, à tout prendre, elle aurait préféré son indifférence. Sauf que lorsqu’Eliot Endrieu avait quelque chose en tête, rien ne semblait pouvoir le détourner de son but.
Après une longue inspiration, elle sauta sur ses pieds et se dirigea vers la salle de bains. Une douche rapide lui fit du bien, puis elle enfila une blouse mauve serrée par une large ceinture sur une jupe courte de toile blanche. Elle terminait de se brosser les cheveux lorsqu’elle entendit taper à la porte.
Eliot la considéra un instant, après qu’elle lui eut ouvert. Elle avait ramené ses cheveux derrière les oreilles avec deux barrettes. Une coiffure qui lui dégageait le visage, et la faisait paraître plus jeune, elle le savait. Détail qui n’avait pas échappé à Eliot, si elle en jugeait par l’insistance de son regard.
– Jolie coiffure, commenta-t-il. Allons manger, je meurs de faim. Et vous ?
– Moi aussi. Mon petit déjeuner est déjà bien loin.
– Un vol en Falcon valait bien ce réveil matinal.
Alors qu’il fermait la porte, elle eut tout le loisir d’apprécier sa nouvelle tenue : un polo bleu ciel sur un pantalon en toile beige. Devant ce mélange de décontraction et d’élégance, elle sentit son cœur s’emballer. Serait-elle capable de mettre assez de distance entre eux ? Ne s’était-elle pas jetée dans la gueule du loup, en venant en Espagne ?
Sortant de l’hôtel, ils débouchèrent directement sur les Ramblas. Fanny découvrit une large avenue grouillante de monde et ombragée de platanes. Les terrasses des cafés se mêlaient aux échoppes ambulantes pour touristes et aux stands chargés de fleurs fraîches. Son regard étonné se posa sur des pigeons et des artistes déguisés en statues vivantes. Cette rue semblait continuellement en fête.
– Je m’imaginais quelque chose ressemblant aux Champs-Élysées, dit-elle enfin.
– Vous n’êtes pas déçue ?
– Pas du tout. C’est juste… différent. Vous connaissiez déjà Barcelone ?
– Oui, j’y suis déjà venu plusieurs fois…
Sûrement avec une précédente conquête, songea-t-elle avec une pointe de jalousie.
– … pour mon projet, poursuivit-il, contredisant ses pensées. D’ailleurs, je compte y acheter un appartement. Je suis las de devoir toujours descendre à l’hôtel.
Même si l’hôtel en question était un luxueux établissement ? s’étonna Fanny. Il ne lésinait pas sur les moyens ! Ou était-ce une façon d’étaler sa réussite ? Mais non… Pourquoi le ferait-il ? Il n’avait plus rien à prouver. Il avait simplement de gros moyens et les utilisait pour se rendre la vie plus agréable. Il n’avait rien en commun avec ces personnes qui dépensaient leur argent dans l’unique but de paraître et d’être reconnues.
Après avoir laissé l’agitation de l’avenue derrière eux, Eliot la guida dans un dédale de ruelles pavées et de placettes pour arriver devant un établissement à la façade couleur chocolat, ornée de drapeaux rouges. Le nom du restaurant se détachait en élégantes lettres dorées.
Il poussa la porte et s’effaça devant elle. Elle découvrit alors une vaste salle tout de boiseries Art déco. Les nappes de tissu blanc, les chaises à barreaux et les serveurs en tablier sur leurs habits noirs lui rappelèrent l’ambiance des brasseries parisiennes. Ils furent conduits à une table près de la fenêtre, d’où l’on pouvait voir et être vu.
Fanny ouvrit le menu qu’on lui tendait, mais grimaça en constatant que tout était rédigé en espagnol.
– Un problème ? demanda Eliot.
– Je ne comprends pas ce qui est écrit.
– Laissez-moi choisir pour vous.
– Je ne sais pas…
– N’ayez crainte, ici, tout est délicieux.
À peine la serveuse, qui n’avait d’yeux que pour Eliot, eut-elle fini de prendre la commande que le téléphone de ce dernier sonna. S’en suivit une conversation en catalan incompréhensible pour Fanny.
– Mon rendez-vous de cet après-midi est reporté à demain, lui expliqua-t-il, en raccrochant.
Elle fut à la fois inquiète et enchantée de cette nouvelle. Cela signifiait qu’ils allaient passer la journée ensemble. Cette pensée accéléra sensiblement son rythme cardiaque.
– De quoi s’agit-il exactement ? s’enquit-elle, cherchant à reprendre ses esprits.
– Air Provence est une société florissante et je souhaite la développer. Il se trouve que j’ai de très bons contacts ici.
– Pensez-vous réellement qu’une liaison aérienne Nice-Barcelone soit viable ?
– Bien sûr ! Vous en doutez ?
Vexé par sa question, il avait haussé le ton.
– Je n’en ai aucune idée. C’est vous l’homme d’affaires.
Ils s’affrontèrent un instant du regard. Fanny pressentait que si elle poursuivait sur ce ton, la discussion tournerait à l’affrontement. Or, elle refusait de se laisser entraîner dans ces disputes stériles et de gâcher son séjour.
– Toutefois, ce sera certainement une bonne chose si ça permet de créer de nouveaux emplois.
– Je suis persuadé que cette ligne sera économiquement rentable. Sinon, je ne serais pas ici.
– Et moi non plus ! dit-elle, en riant.
***
Son sourire illumina son visage, et Eliot eut alors l’envie folle de pousser la table qui les séparait et de l’embrasser. Hélas, ce fut le moment que choisit la serveuse pour leur apporter leurs plats. Fanny reporta son attention à son assiette de risotto fumant.
– N’est-ce pas en Italie qu’on mange les meilleurs risottos ? poursuivit-elle. Je pensais qu’en Espagne, le riz s’accommodait plutôt sous forme de paella.
– Goûtez et vous me direz si ce risotto ne vaut pas tous ceux que vous avez mangés à Rome.
Elle prit délicatement une fourchette de riz et la porta à sa bouche. Fermant les yeux afin de mieux percevoir les saveurs, elle mâcha lentement. Ce geste apparemment banal revêtit pour Eliot une sensualité insoutenable. Un désir primitif bouillait dans ses veines et lui inonda le corps, menaçant à tout moment de le submerger.
– Délicieux, déclara-t-elle enfin, un sourire extatique aux lèvres. Je n’ai jamais rien goûté d’aussi bon !
Soulagé et fier, il hocha la tête avec satisfaction.
Lorsque la serveuse, qui semblait désespérer d’attirer son attention, apporta les desserts, il orienta la conversation vers un sujet plus délicat :
– Pourquoi avez-vous divorcé ?
C’était devenu chez lui une idée fixe. Quel homme sain d’esprit pouvait vouloir se séparer de Fanny ? Cela le dépassait. Elle leva sur lui des yeux si tristes qu’il regretta un instant son indiscrétion.
– Je voudrais juste comprendre comment c’est arrivé, ajouta-t-il avec douceur.
– C’est arrivé, c’est tout.
Sa réponse lapidaire ne le découragea pas et il poursuivit :
– Pourquoi vous êtes-vous mariée ?
***
Les yeux dans le vague, Fanny se répéta la question. Pourquoi avait-elle épousé Marc ? Parce qu’elle l’aimait ? À présent, elle n’en était plus tout à fait sûre. Les souvenirs remontaient lentement à la surface, moins douloureux qu’à l’accoutumée.
– J’avais vingt-trois ans, lorsque j’ai rencontré Marc. Il était beau, gentil. Un an plus tard, il m’a demandée en mariage et j’ai dit oui.
– Il était votre premier amour ?
Elle hocha la tête. Elle donnait la réponse qu’on attendait habituellement d’elle.
– Nous avions acheté une belle maison avec un joli jardin dans l’arrière-pays.
– Loin de votre boutique.
Elle le foudroya du regard.
– Vous aviez donc des projets, supposa-t-il.
Oui, ils en avaient, se remémora-t-elle. Et ce fut la cause de leur séparation.
– Malheureusement, après trois ans de vie commune, nous avons divorcé, dit-elle sèchement.
Elle devait tirer un trait sur son passé. Définitivement. Il fallait oublier l’humiliation que lui avait fait subir Marc et sa lâcheté.
– Que s’est-il passé ? demanda-t-il encore.
***
Il vit dans son regard qu’elle hésitait à lui dire la vérité. Elle semblait tiraillée entre le flot de ses souvenirs et la pudeur qui la caractérisait. Elle détourna la tête, mais son geste ne fut pas assez prompt pour lui dissimuler sa détresse et ses yeux humides. Les mâchoires contractées et le regard sombre, il s’interrogeait sur son secret. Qu’est-ce que cet homme avait bien pu faire pour la bouleverser autant ? Une vague de colère monta en lui. Si violente, si irraisonnée, qu’il dut faire appel à toute sa volonté pour retrouver son calme.
– Si je peux faire quelque chose pour vous, Fanny, dites-le-moi.
Elle secoua la tête en signe de refus.
– J’aimerais vous aider.
– Je n’ai pas besoin de vous et ce n’est pas votre rôle.
– Cessez de ne voir en moi qu’un patron !
– Qu’êtes-vous alors ? demanda-t-elle, une lueur de défi dans les yeux.
– Un ami, un confident.
– C’est impossible. Nous travaillons ensemble.
– Vous êtes bien amie avec Julie ! Pourquoi pas avec moi ?
– Vous savez très bien où je veux en venir. Vous êtes mon supérieur.
– Alors, voyez-moi tout simplement comme un guide le temps d’un week-end.
Comme elle semblait réfléchir à sa proposition, il régla la note, laissant un pourboire généreux à la jeune serveuse qui ne l’avait pas quitté des yeux.
– Sortons. La journée est magnifique et Barcelone est une ville magique.
***
Eliot avait raison. Elle devait profiter de cette journée sans arrière-pensée. Elle retrouva définitivement le sourire en le voyant chausser ses lunettes aux verres miroir qui renvoyaient l’éclat du soleil. À quoi bon s’appesantir sur Marc ? Elle était la seule à pleurer sur leur bonheur perdu. Avait-elle d’ailleurs vraiment été heureuse avec lui ? Mais à quoi bon ressasser ces souvenirs ? songea-t-elle aussitôt. Rien de ce qu’elle pourrait faire ou penser ne changerait les choses. Elle devait se concentrer sur le présent. Et quoi de mieux pour le moral qu’une visite de Barcelone en compagnie du plus séduisant et charismatique des guides ?



Chapitre 12
Le taxi qu’ils prirent en sortant du restaurant les déposa au bas d’un escalator à ciel ouvert. Fanny s’étonna de cette installation au milieu de petits immeubles d’habitation.
– Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-elle.
– Montez, vous verrez bien.
Eliot avait cet air espiègle qu’il arborait parfois. Curieuse, elle s’engagea donc sur l’escalier mécanique. Il gravissait inlassablement la colline et semblait monter jusqu’au ciel. Se tournant pour mesurer le chemin parcouru, elle découvrit à ses pieds Barcelone endormie dans la chaleur de l’après-midi. La ville s’étendait jusqu’à la mer. Au milieu des bâtiments blancs et ocre, elle reconnut la célèbre Sagrada Familia, entourée de grues. Elle distingua également un étrange édifice, qui ressemblait à un énorme missile tourné vers les nuages. Intriguée, elle interrogea Eliot.
– Il s’agit de la tour Agbar. Elle compte trente-huit étages et abrite principalement des bureaux.
– Elle a un design assez… particulier.
– C’est l’œuvre d’un architecte français. Certains y voient un symbole phallique.
Haussant ses fins sourcils, Fanny s’abstint de tout commentaire.
– Vous feriez un bien étrange guide touristique.
– Ce que vous allez découvrir à présent va vous enchanter, j’en suis certain.
En effet, après le gratte-ciel futuriste, Fanny découvrit un village de fées. Elle n’eut pas d’autre mot pour désigner le fameux parc Güell. Avec ses maisons arrondies, décorées comme des gâteaux, ses jardins fleuris et ses mosaïques omniprésentes, il lui semblait que toute une vie ne suffirait pas à visiter cet endroit enchanteur. Eliot se révéla être un accompagnateur passionnant et infatigable. Il lui fit découvrir l’escalier principal, une splendeur, avec la fameuse salamandre en céramique multicolore.
Ensuite, il la guida jusqu’à une forêt de colonnades que surmontait un plafond coloré. Au détour des chemins sinueux et escarpés qui serpentaient autour de la colline boisée, elle s’imaginait rencontrer un petit peuple de lutins. De grands palmiers offraient une ombre bienfaitrice.
Essoufflée, elle suivit Eliot jusqu’à une large construction faite de piliers et entourée de végétation. L’ensemble, de pierres brutes entassées à la va-vite, l’impressionna.
– Ce sont les aqueducs créés par Gaudí, lui expliqua Eliot.
– Ils tranchent singulièrement avec le reste du parc.
Les colonnes, ocre et sans aucune ornementation, se fondaient totalement dans les buissons et les lianes.
– C’est paisible, ajouta-t-elle, goûtant au calme qui l’entourait.
– La majeure partie des touristes restent en dessous. Peu s’aventurent jusqu’ici.
Fanny s’appuya à une colonne pour récupérer son souffle. Elle s’absorba dans la contemplation du paysage unique qu’offrait le parc Güell.
***
Tandis que Fanny se reposait, Eliot l’observait en silence. Les joues légèrement rosies par l’effort et la poitrine soulevée par sa respiration saccadée, elle était terriblement désirable. Depuis leur départ, il avait multiplié les efforts pour l’impressionner dans l’unique but de lui plaire. D’abord, dans le jet, il avait voulu qu’elle le voie atterrir. Il savait combien c’était puéril de sa part, mais il aimait lire dans son regard cet éclat si particulier de respect et d’admiration. Ensuite, lui faire découvrir Barcelone à sa façon l’avait empli de fierté. Elle semblait apprécier tout ce qu’il lui proposait : du risotto, au restaurant, jusqu’à l’extravagant parc imaginé par Gaudí. Ce séjour s’annonçait sous d’excellents auspices !
Fort de cette constatation, il s’approcha d’elle doucement.
– J’ai appris certaines choses sur vous, dit-il d’une voix neutre.
***
Fanny se tourna vivement vers lui. Il l’avait donc emmenée dans cet endroit isolé uniquement pour lui parler loin des regards indiscrets ? Elle craignit qu’il ne veuille reprendre la conversation abandonnée au restaurant, au sujet de son ex-mari.
– Quelles choses ? demanda-t-elle, prudente.
– J’ai parlé avec Baptiste avant de partir.
L’image de son prétentieux collègue passa devant ses yeux, et elle s’étonna qu’Eliot ait pu avoir une discussion avec lui, alors que, manifestement, ils se détestaient.
– Il m’a raconté votre histoire.
Elle sentit le sang refluer de ses joues. « Son histoire » ? Comment Baptiste pouvait-il être au courant ? Et pourquoi l’avoir répété à Eliot, la personne qu’il haïssait le plus à Air Provence ? Tout le monde ignorait son secret, même Julie. Avisant le chemin qui descendait, elle fut prise d’une brusque envie de s’enfuir. Mais cela ne changerait rien. Eliot la rattraperait et l’obligerait à lui répondre. Elle n’avait pas d’autre choix qu’affronter cette conversation, elle était coincée. Relevant le menton, elle fit front.
– Je serais curieuse de savoir ce qu’il vous a dit.
– Que vous étiez amants.
– « Amants » !
Elle avait crié. Un couple de pigeons s’envola, effrayé.
– Il a osé dire que lui et moi nous étions amants ? articula-t-elle d’une voix où vibrait l’indignation.
– C’est ce qu’il a affirmé. Il a également précisé que vous teniez à garder le secret.
– Ce type est encore plus détestable que je le pensais ! La prochaine fois que je le vois, je…
– Est-ce la vérité ?
Il s’était avancé d’un pas et la fixait, les yeux étrécis, comme s’il cherchait à déchiffrer l’expression de son visage.
– La vérité, c’est que ce type est un menteur ! Depuis que je suis entrée à Air Provence, il me poursuit de ses assiduités, persuadé d’être irrésistible ! Malgré mes refus, il s’entête. Quand nous avons les mêmes horaires à l’aéroport, je ne peux pas faire un pas sans me cogner dans lui.
– Vous n’avez donc jamais eu de liaison avec lui ?
– Jamais ! s’exclama-t-elle indignée. Même s’il était le dernier homme sur Terre, je n’en voudrais pas.
– Je ne vous en blâme pas.
– Qu’il ait pu vous raconter cet horrible mensonge me dépasse complètement ! Pourquoi a-t-il fait ça ?
***
Pourquoi ? Eliot entrevit aussitôt la réponse, limpide. Parce que Baptiste avait vu en lui un rival. Ce en quoi il ne se trompait pas. Fine mouche, il avait parfaitement deviné qu’il s’intéressait à Fanny en tant que femme et non comme simple employée. Lui faire croire qu’ils avaient une liaison était la meilleure façon de l’évincer. Cet homme était vraiment prêt à tout pour la séduire ! Mais Eliot avait connu des adversaires plus coriaces, et pour des enjeux bien moins importants !
– Je l’ignore, répondit-il d’une voix neutre.
– Pourtant je n’ai rien fait pour l’encourager. Qu’il ait jeté son dévolu sur moi est un mystère !
Eliot n’en crut pas ses oreilles. Elle doutait de son charme ! Mais elle était divine avec ses yeux de chat, ses cheveux si noirs qu’ils en avaient des reflets bleutés, sa bouche délicate…
Captivé par sa beauté, il s’entendit répondre :
– Vous êtes très belle.
***
Fanny leva la tête, surprise par cet aveu. Le regard d’Eliot l’enveloppait tout entière. Intense et sombre, pareil à celui d’un prédateur convoitant sa proie. Son cœur se mit à battre follement dans sa poitrine. Eliot s’approcha d’un pas et avança le bras. D’un geste léger, il lui effleura la joue. Ses doigts suivirent les courbes de son visage pour descendre jusqu’à ses lèvres. Son pouce dessina le contour de sa bouche, puis descendit, pour saisir délicatement son menton. Il pencha la tête vers elle. Frémissante, elle ferma les paupières. Le sang pulsait dans ses veines et elle retint son souffle, incapable de réfléchir. Eliot s’empara alors de ses lèvres, l’embrassant avec fièvre, comme s’il avait peur de la perdre. Une vague de chaleur la traversa et elle lui rendit son baiser. Ses jambes cédèrent et elle vacilla. Il raffermit sa prise et la serra contre son large torse. Elle noua ses doigts autour de ses épaules et s’accrocha à lui. Leurs langues se mêlèrent en un baiser passionné.
Il passa la main sous sa blouse et, de sa paume chaude, lui caressa la peau. Elle gémit doucement et se pressa plus fort contre lui. Ses doigts remontèrent jusqu’à sa poitrine et Fanny se sentit mollir tout à fait. Mais il s’écarta soudain d’elle, comme en un sursaut de lucidité, se rappelant sans doute l’endroit où ils se trouvaient. Elle, elle l’avait déjà oublié.
– Il est temps de rentrer, dit-il, la voix altérée par le désir.
Fanny hocha la tête, les lèvres gonflées par leurs baisers. Grisée par la vague d’émotion qu’Eliot avait fait naître en elle, elle essaya de recouvrer ses esprits. Depuis sa rupture avec Marc, elle n’avait pas ressenti une attraction aussi forte pour un homme. Elle avait failli en perdre la tête. Mais elle devait étouffer cette attirance insensée. Une relation avec Eliot ne lui apporterait que des ennuis. Cet homme n’était pas pour elle. Un fossé les séparait. Ils n’évoluaient pas dans les mêmes sphères et son histoire personnelle était devenue un véritable handicap.
– Je n’aurais pas dû…, commença-t-elle avec hésitation.
Rougissante, elle n’osait croiser son regard.
– Quel est le problème ?
– Je regrette de…
– Vous regrettez de m’avoir embrassé ?
Une colère sourde perçait dans sa voix.
– Ce n’est pas ce que je voulais dire.
– Vous ne vous êtes pas débattue, me semble-t-il. Et je ne vous ai pas forcée non plus.
– C’est vrai.
Elle avait baissé la tête, comme accablée de culpabilité.
– Mais c’était une erreur, reprit-elle, en affermissant sa voix.
– « Une erreur » !
***
Il en avait presque crié. C’était donc ainsi qu’elle qualifiait leur étreinte ? Les mâchoires crispées, il enfonça les mains dans les poches, et se détourna. Jamais personne ne l’avait repoussé de la sorte et il était blessé dans son amour-propre. Cette femme était une énigme pour lui. Soufflant le chaud et le froid, elle semblait prendre un malin plaisir à jouer avec son désir. Comment pouvait-elle être aussi cruelle ? Une idée insidieuse lui traversa soudain l’esprit. Avait-elle divorcé parce que son pauvre époux ne l’amusait plus ?
Sans un mot, ils quittèrent l’abri des colonnes de l’aqueduc et s’engagèrent sur le chemin. Il la regardait à la dérobée, incapable de lui garder rancune plus longtemps. Surpris par le propre désir qu’il avait d’elle, il n’aurait jamais cru que Fanny, si glaciale et distante, pouvait être capable d’un tel abandon. Était-ce la même femme ? Tel un diamant taillé par un orfèvre, elle possédait plusieurs facettes. Aussi brillantes et mystérieuses les unes que les autres. Comme cette pierre précieuse, elle attirait les regards et suscitait les convoitises. Et pourtant, derrière l’éclat aveuglant se cachait un joyau de générosité et d’humilité.
***
Ils arrivèrent à la Gran Plaça Circular. Fanny reconnut aussitôt le fameux banc tout en courbes, recouvert de mosaïques polychromes. Elle appréciait cette œuvre aux couleurs gaies. L’après-midi touchait à sa fin. Le ciel se colorait de teintes orangées qui se reflétaient sur les toits de la ville.
Elle s’approcha et contempla le panorama. Barcelone s’étendait à leurs pieds avec, à l’horizon, la mer miroitant sous les derniers feux du soleil.
– Demain, je passerai la journée avec mes partenaires professionnels, dit Eliot. Vous aurez le temps de visiter la ville.
– Très bien.
Elle avait répondu avec indifférence, sans même le regarder.
– Comment faites-vous ?
– Faire quoi ?
– Comme si rien ne s’était passé.
Elle le dévisagea sans comprendre.
– Vous agissez comme si ce baiser n’avait jamais existé. Est-ce un jeu ?
– Non !
– Alors pourquoi ce détachement ?
Elle chercha ses mots, ne sachant définir ses émotions. Comment lui avouer qu’elle avait terriblement souffert de la trahison de Marc ? Leur divorce avait été pour elle l’aveu d’un échec cuisant. Depuis, elle se méfiait des hommes. De tous les hommes, si charmants soient-il. À moins que ce ne soit d’elle-même que venait le danger ? Son corps l’avait trahi. Elle avait répondu au baiser d’Eliot sans retenue, comme si elle avait attendu cet instant depuis leur rencontre.
– Je… Je ne me sens pas prête pour nouer une nouvelle relation.
Les mots avaient du mal à sortir de sa bouche.
– Je suis désolée que vous ayez cru que…
Il devait la prendre pour une vulgaire allumeuse. Une de ces femmes attirées par l’argent, rêvant de se faire épouser par un homme fortuné, pour assurer leur avenir. Rien n’était pourtant plus éloigné de son état d’esprit ! Malgré les conditions épouvantables de sa rupture, elle croyait encore à l’amour. Elle espérait un jour rencontrer un homme sincère et honnête, en qui elle pourrait avoir entièrement confiance. Mais pas si tôt et certainement pas Eliot Endrieu !
– Racontez-moi, demanda-t-il.
– Je vous ai dit que…
– Arrêtez de vous torturer ! Ce maudit secret que vous persistez à taire vous hante.
– Non, je… Je n’ai pas l’habitude de me confier, c’est tout.
– Tout garder pour vous n’est pas une solution. Vous semblez porter la misère du monde sur vos épaules.
– Cette épreuve m’a beaucoup affectée.
– Une belle femme comme vous n’est pas faite pour pleurer sur son passé.
– On ne décide pas de ce qui nous rend malheureux.
– Votre ex ne mérite pas toutes ces larmes que vous retenez ! Vous ne méritez pas de vous faire autant souffrir, Fanny ! Libérez-vous de ce fardeau qui vous ronge.
Il semblait avoir réponse à tout. Elle s’assit sur le banc coloré et resta un instant les yeux perdus dans la contemplation de Barcelone. Elle se décida enfin à parler, mais les mots lui venaient difficilement. Sa voix, hachée, montrant combien cette confession lui coûtait.
– J’ai épousé Marc parce que nous voulions… Nous voulions faire les choses dans l’ordre. D’abord le mariage, après…
– Des enfants ?
Elle acquiesça, les yeux humides de larmes.
– C’est un souhait bien légitime pour un couple, commenta-t-il.
***
Comme elle hésitait à poursuivre, le cerveau d’Eliot se mit à tourner à toute vitesse. Qu’avait-il pu se passer pour que deux jeunes mariés en arrivent au divorce, alors qu’ils désiraient fonder une famille ? Une autre femme s’était-elle immiscée entre eux ? Son cœur se serra devant le visage ravagé de chagrin de Fanny.
Il l’encouragea doucement à poursuivre :
– Je n’ai jamais été marié, je n’ai même jamais eu de liaison assez longue pour y penser, mais je peux tout entendre.
– Vous ?
– On dirait que ça vous surprend.
– Oui, vous êtes un homme séduisant et toutes les femmes doivent se jeter à votre cou. Il est surprenant que vous n’ayez pas encore trouvé celle qui partagera votre vie.
Il soutint son regard émeraude avec une apparente impassibilité, mais en réalité, son esprit était en effervescence alors qu’il assimilait ses paroles. Ainsi, malgré son attitude glaciale, elle le trouvait séduisant… Si ce n’était pas le cas, elle l’aurait giflé au lieu de lui rendre son baiser avec effusion. La seconde partie de sa phrase le laissa plus perplexe. Y avait-il sur cette Terre une femme faite pour lui ? Une femme qu’il aurait envie de chérir et de protéger ? Qu’il aimerait inconditionnellement et dont il serait aimé en retour ? Jusqu’à présent, il ne s’était jamais posé la question. Ses nombreuses aventures lui suffisaient, même si elles lui laissaient un goût d’inachevé. Il avait quitté ses maîtresses en bons termes, sans avoir jamais eu envie de les revoir. Aucune d’elles ne lui avait donné envie de se projeter dans le futur. Jusqu’à Fanny. Et ils n’étaient même pas amants !
– J’ai dû mal chercher, répondit-il. Mais ce n’est pas de moi dont il s’agit. Pourquoi vous êtes-vous séparés ?
– Comme vous l’avez deviné, nous rêvions de fonder une famille. Mais les mois ont passé sans que… sans que je tombe enceinte.
Si elle avait du mal à parler, lui éprouvait les pires difficultés à entendre sa confession. Chacun de ses mots était autant de coups de poignard qu’on lui assenait dans le ventre. Derrière cette phrase apparemment anodine se cachait une réalité qui lui était intolérable : l’image de Fanny et de son mari dans le lit conjugal, mettant toute leur ardeur à concevoir un enfant. Un sentiment nouveau et terriblement douloureux lui comprima le cœur : la jalousie.
Fanny poursuivit sa confession.
– Au bout d’un an, je me suis décidée à consulter un médecin. Il m’a envoyée chez un spécialiste. Je passe sur les détails de ce long parcours médical. Toujours est-il qu’au final, les examens n’ont rien révélé.
– C’est-à-dire ?
– J’étais… Enfin, je suis une femme tout à fait capable de concevoir un enfant et de le mettre au monde.
Elle rougit un peu, embarrassée de dévoiler ces détails de sa vie intime.
– Donc, si de votre côté tout va bien, c’est vers monsieur qu’il faut se tourner.
– C’est ce que le médecin a suggéré, en effet. Il a proposé de nous voir ensemble.
– Et… qu’ont donné les analyses ?
– Je l’ignore.
– Comment ça ?
– Marc a refusé de s’y soumettre.
– Pourquoi aurait-il fait une chose pareille, si vous souhaitiez réellement fonder une famille ?
Mal à l’aise, Fanny toussa légèrement. Après s’être éclairci la voix, elle reprit d’une voix blanche :
– Dans son esprit, il était inconcevable que le problème vienne de lui.
– Son ego est à ce point démesuré ?
Elle sourit malgré elle.
– Il s’est opposé formellement à tous les examens. Persuadé d’être en bonne santé, il a rejeté sur moi la faute.
– Niant ses propres problèmes de fertilité, conclut très justement Eliot.
– D’après lui, les médecins s’étaient trompés et je devais recommencer les analyses.
– Il s’est senti menacé dans sa virilité.
– Je l’ignore, nous n’avons jamais pu en parler franchement.
– Un homme plein de courage et qui sait se remettre en question, railla Eliot.
– J’aurais accepté d’autres prises de sang, d’autres traitements. Mais à condition qu’il s’y soumette également. Ne serait-ce que par acquit de conscience. Mais il s’est entêté.
– Drôle d’époux.
Elle eut un sourire triste.
– Ce fut le début de la fin. La confiance que j’avais en lui s’était définitivement brisée. De son côté, il me rendait responsable de l’échec de notre mariage.
– Votre ex-mari est un idiot ! Il ne vous méritait pas.
– La question n’est pas là, dit-elle froidement. Je considère cette période de ma vie comme un échec personnel.
– Vous n’êtes en rien responsable, Fanny.
– C’est gentil à vous de prendre ma défense, mais je n’ai pas besoin de votre pitié.
– Vous vous trompez, dit-il gravement. Ce n’est pas de la pitié. Je suis sincère.
Confuse, elle sentit le rouge lui monter de nouveau aux joues.
– La semaine dernière, j’ai reçu mon jugement de divorce. Tout est terminé.
Elle ne put cacher la tristesse dans sa voix.
– Le regrettez-vous ?
– Non, c’était la seule chose à faire. Je ne pouvais pas vivre aux côtés d’un homme que je n’estimais plus.
– Perrault, c’est votre nom de jeune fille ? demanda-t-il.
– Oui, je ne voulais rien accepter de lui. Pas même son nom de famille.
***
Ce qu’il venait d’entendre le bouleversait. Tout ce qu’il avait dit à Fanny, il le pensait vraiment. Son Marc n’était qu’un sale type ! Lui, s’il avait été son époux, il ne l’aurait jamais rejetée ainsi. Au contraire, il aurait fait l’impossible pour la garder ; il ne l’aurait jamais laissée affronter cette épreuve seule.
Au moins, une conclusion s’imposait clairement dans son esprit : il avait devant lui une femme libre. Libre d’aimer et de refaire sa vie. Mais Fanny était également une femme blessée, humiliée, qui ne tolérait pour le moment aucun homme à ses côtés. Il comprenait mieux pourquoi elle avait rejeté avec autant de force les avances de Baptiste. Elle n’avait pas quitté son mari, un homme d’une rare lâcheté, pour tomber dans les griffes d’un dragueur doublé d’un menteur. Ce qu’il comprenait aussi, c’était qu’elle ne se laisserait pas apprivoiser facilement. Peut-être qu’aucun homme n’arriverait à lui donner l’envie de vivre de nouveau en couple. Pas même lui. Toutefois, malgré ce constat douloureux, il se fit la promesse de veiller sur elle, quoi qu’il arrive. Il la protégerait de tous ces beaux parleurs à la recherche d’une simple aventure. Il ferait tout pour la voir heureuse. Même s’il fallait pour cela sacrifier son propre bonheur. Elle méritait de vivre le reste de ses jours sereinement, loin du joug d’un autre compagnon médiocre.
Le soleil se couchait à présent sur Barcelone. Ses rayons orangés rasaient les toits, semblant incendier la ville. Une légère brise chargée d’iode montait de la mer. Les touristes quittaient la Gran Plaça Circular et il ne restait qu’eux ou peu s’en fallait. L’air avait fraîchi mais aucun d’eux ne semblait vouloir quitter cet endroit devenu silencieux. Fanny paraissait apaisée d’avoir enfin soulagé sa conscience. Son regard s’était fait plus doux et son visage avait perdu son expression triste.



Chapitre 13
À leur retour du parc Güell, ils avaient dîné au restaurant de l’hôtel. C’était un lieu chic que fréquentait une clientèle aisée. Avec son port altier et ses manières élégantes, Fanny attira de nombreux regards. Sans doute les autres clients spéculaient-ils sur son identité. Une telle femme ne pouvait être qu’une descendante des Grands d’Espagne, ces gens si nobles et si titrés qu’ils n’ont pas à s’agenouiller devant le Pape.
Ignorant ce qui se murmurait dans son dos, ce fut avec soulagement que Fanny regagna enfin sa chambre. Sur le pas de la porte, Eliot lui souhaita bonne nuit. Elle eut l’impression qu’il avait marqué une légère hésitation avant de fermer la porte. Cependant, elle renonça à en chercher l’explication car la fatigue eut raison de sa résistance. Après s’être douchée et avoir enfilé sa nuisette, elle se glissa entre les draps frais pour s’endormir aussitôt.
***
Dans sa chambre, Eliot ressassait. Cette journée avait été pleine de rebondissements. Il se félicitait d’avoir insisté pour que Fanny l’accompagne à Barcelone. Cependant, il n’avait jamais espéré en apprendre autant sur son compte. À dire vrai, il le regrettait presque. Dès leur rencontre à Nice, il avait deviné que de douloureuses blessures se cachaient derrière ce masque de glace. Hélas, Fanny avait confirmé ses craintes. Mais s’il avait cru qu’en la perçant à jour, elle en deviendrait plus accessible, il s’était lourdement trompé. La vérité l’avait éloignée plus encore de lui. De personnage énigmatique dont il avait voulu découvrir le mystère comme on relève un défi, elle était devenue divinité ou martyre intouchable. Une pensée toutefois le réconforta. Si Fanny ne lui appartiendrait jamais, elle ne céderait pas non plus à ce vantard de Baptiste.
Il s’efforça de ne plus penser à elle. Le lendemain matin, il devait quitter l’hôtel de bonne heure. Plusieurs rendez-vous importants pour l’ouverture de sa nouvelle ligne aérienne l’attendaient, et il devait dormir un peu, s’il voulait être en forme.
***
Après un rapide petit déjeuner, Fanny choisit d’aller visiter la ville. Pour être à l’aise, elle avait revêtu un chemisier blanc et un short en jean. La jeune femme de la réception lui indiqua les endroits incontournables de Barcelone, dont les Ramblas, où Fanny retourna. Elle décida ensuite de se perdre dans les ruelles pavées, au gré de son inspiration. Elle découvrit avec enchantement des balcons regorgeant de fleurs, des petites boutiques, des fontaines.
À midi, elle s’arrêta manger dans un marché couvert. Se laissant guider par les odeurs appétissantes, elle passa de stand en stand, où les commerçants lui firent goûter de la charcuterie et du fromage. Elle en ressortit le ventre plein et les bras chargés de fruits.
Fatiguée par sa longue promenade et la chaleur de l’après-midi, elle se décida enfin à s’asseoir. Elle choisit un petit square en face de l’étonnante Sagrada Familia. Le défilé incessant des touristes la découragea de visiter la célèbre église. Elle resta un long moment sur son banc, s’étonnant devant le mélange incongru des flèches de l’édifice qui s’élançaient vers le ciel et de la disgracieuse forêt de grues qui les entourait.
Alors qu’elle hésitait sur la suite à donner à sa promenade, son téléphone sonna.
– Où êtes-vous ? demanda aussitôt Eliot, lorsqu’elle eut décroché.
– Devant la Sagrada Familia.
– Vous l’avez visitée ?
– Je me posais justement la question.
– Il est tard maintenant pour en faire le tour. Pourquoi ne pas venir me rejoindre ?
– C’est gentil à vous, mais les réunions d’affaires ne sont pas ma tasse de thé.
– Mon rendez-vous est terminé. Que diriez-vous d’aller boire un verre sur le port ? À la mode espagnole.
Elle se souvint à cet instant qu’il lui avait demandé de venir en Espagne à cause de ce fameux rendez-vous. Or, il y était parti seul. Manifestement il n’avait pas autant besoin d’elle qu’il le lui avait laissé croire. Pour être franche, elle se demandait toujours pourquoi elle était là. La question lui brûla les lèvres, mais elle ne la posa pas.
– Où voulez-vous qu’on se rejoigne ?
– À la statue de Christophe Colomb, en bas des Ramblas. Je vous attendrai.
– Bien, j’arrive.
Comme lors de leur rendez-vous à l’Opéra, il était déjà là et l’attendait. Elle ne vit que lui sur cette place dominée par la haute colonne à la gloire du navigateur. En plus de ses éternelles lunettes, il avait revêtu un élégant costume gris. La veste cintrée seyait à son torse musclé et le pantalon droit mettait en valeur ses longues jambes. Il la reconnut à son tour et lui décocha un sourire rayonnant. Une bouffée de chaleur monta en elle et elle dut redoubler d’efforts pour marcher droit vers lui.
Avec sollicitude, il lui demanda comment elle avait occupé sa journée. Il l’écouta attentivement, puis suggéra :
– Jusqu’à présent vous avez vu l’ancienne Barcelone. Je vous propose de découvrir la ville sous un jour plus actuel.
– J’ai aimé ce que j’ai découvert jusqu’à présent.
– Vous n’avez pas envie de tenter de nouvelles expériences ?
Intriguée par cette entrée en matière, elle hésita à le suivre. Mais sa curiosité fut la plus forte. Ils quittèrent donc la place pour arriver devant une passerelle moderne, faite de bois et de fer. Elle semblait posée sur l’eau et ondulait comme une vague. La voyant hésiter à poser le pied sur les lattes, Eliot lui saisit la main et l’encouragea d’un sourire. Ses craintes furent aussitôt balayées et elle le suivit le cœur léger.
Ensemble ils traversèrent le pont, se mêlant aux badauds. Ils débouchèrent sur une esplanade de bois posée sur la mer. Le regard de Fanny engloba alors un complexe commercial, des restaurants et l’aquarium de Barcelone.
– Quel est cet endroit ? demanda-t-elle, surprise.
– Le Barcelone du XXIe siècle.
En effet, une jeunesse bruyante et joyeuse se mêlait avec insouciance aux touristes. Fanny fut bientôt gagnée par leur enthousiasme.
– J’ai l’impression que ça vous plaît, dit-il.
– Tout semble si gai, ici ! Comment ne pas aimer cet endroit ?
Rapidement, son regard fut attiré par les voiliers ancrés au port. Leurs mâts tanguaient doucement au gré de la houle, sous la faible lumière des derniers rayons du soleil. Elle offrit son visage à l’air marin qui soufflait.
– Pensez-vous qu’un jour vous pourrez refaire votre vie ? lui demanda soudain Eliot.
– Pardon ?
– Je ne voulais pas vous offusquer ou vous brusquer…
– Je l’ignore, dit-elle enfin.
– C’est compréhensible. Toutefois, maintenant que le jugement de divorce est rendu, pourquoi ne pas y réfléchir ?
– Je ne ressens pas le besoin de vouloir vivre avec quelqu’un. Je suis très bien ainsi.
– Peut-être est-ce encore trop frais dans votre esprit, mais un jour il faudra bien y songer.
Elle fronça les sourcils, intriguée par son insistance. Il dut comprendre qu’il avait dépassé les bornes, car il fit marche arrière.
– Il est vrai que vous êtes jeune et que vous avez tout le temps de vous remarier.
– Je ne veux pas me « remarier » !
– Pourquoi ?
– Vous me le demandez ?
– Ce n’est pas parce que votre mari s’est révélé le dernier des abrutis que l’histoire va forcément se reproduire.
– Cette déconvenue m’a rendue extrêmement méfiante. En restant célibataire, je m’évite ce genre de souci.
– Je dirais plutôt que vous êtes timorée…
– Et vous terriblement indiscret !
– Peut-être, mais à cause d’un idiot vous gâchez votre existence en vivant comme une nonne.
Fanny sentit la colère l’envahir. Qui était-il pour se mêler de sa vie privée ?
– Il semblerait que je n’attire que ce genre de spécimen, rétorqua-t-elle, glaciale.
– Que voulez-vous dire ?
– Que je me passe volontiers des assiduités de Baptiste.
– Si cet homme vous ennuie, vous n’avez qu’à me le dire.
– Et après ? Vous allez lui casser la figure à la récré ? ironisa-t-elle.
– Je ne vous cache pas que l’idée de mettre mon poing sur sa figure d’hypocrite m’a assez souvent traversé l’esprit, ces derniers temps.
– Je sais me défendre toute seule.
– Comme vous voudrez. Sachez seulement que je vous appuierai, si vous souhaitez porter plainte contre lui pour harcèlement sexuel.
Fanny hésita entre le rire et la stupéfaction. Eliot parlait-il sérieusement ? Il prenait son rôle de patron bien trop à cœur !
– Je ne crois pas qu’on puisse qualifier son attitude de harcèlement. De plus, jusqu’à présent, j’ai toujours su le tenir à distance.
***
« Jusqu’à présent », peut-être, songea Eliot, mais cet homme était dangereux. Il avait déjà démontré qu’il ne reculerait devant aucun coup bas. Ce qu’elle prenait pour une simple attirance passagère était, pour le steward, une véritable obsession. Il le comprenait, cela dit ; lui-même était obsédé depuis la veille par la conversation qu’ils avaient eue dans le parc. Il en avait à peine dormi. Il pensait s’être fait une raison et avoir accepté l’idée que Fanny lui échapperait à jamais. Mais les sentiments qu’il éprouvait pour elle étaient bien trop forts ; il ne les musellerait pas si facilement.
– Laissons Baptiste à ses passagers, dit-il, et allons boire ce verre. On m’a recommandé un bar très en vogue non loin d’ici.
Il lui attrapa la main et l’entraîna à sa suite. Alors qu’ils poursuivaient leur promenade, il garda ses doigts emprisonnés dans les siens. Marchant ainsi côte à côte d’un même pas, ils ressemblaient aux autres couples qu’ils croisaient.
Il l’emmena dans un bar lounge où toute la jeunesse de Barcelone se retrouvait à la tombée du jour. On lui avait dit le plus grand bien de cette adresse, où il fallait absolument être vu. Mais lorsqu’il entra dans le bar, il regretta d’avoir suivi ce conseil. Le lieu était plongé dans une semi-obscurité, percée sporadiquement de flashs aveuglants. Un long comptoir en forme de U occupait le centre de la pièce, autour duquel on ne pouvait accéder qu’assis sur de hauts tabourets. Le bruit des conversations était couvert par une musique assourdissante.
– Nous pouvons aller ailleurs, si vous le préférez, proposa-t-il.
– Non, c’est très bien, ici.
***
Elle n’en pensait pas un mot, mais ne voulait pas paraître capricieuse. Ils se frayèrent donc un passage au travers de la foule compacte et se juchèrent sur les tabourets. Eliot commanda deux cocktails et chercha à reprendre le fil de la conversation.
– Que pensez-vous de votre séjour ?
– Que dites-vous ?
– Est-ce que vous avez apprécié votre visite de Barcelone ?
– Je n’entends rien avec cette musique.
Eliot répéta une nouvelle fois sa question en haussant la voix.
– Parlez plus fort !
Il était penché au-dessus d’elle, sa bouche contre son oreille. Troublée par cette proximité, Fanny eut les pires difficultés à se concentrer. Le volume assourdissant de la musique n’arrangeait rien. Un groupe de jeunes gens attablés à côté d’eux riaient bruyamment. Les serveurs passaient et repassaient, jouant des coudes pour apporter les consommations.
– Je suis trop vieux pour ça, marmonna Eliot.
– Que dites-vous ?
– Rien, hurla-t-il presque. Venez, on s’en va.
– Mais nous venons d’arriver !
Ce fut le moment que choisit le serveur pour leur présenter leurs boissons.
– Le bruit est insupportable. Allons-nous-en.
Eliot jeta un billet sur le comptoir et offrit les deux cocktails au groupe de jeunes assis à côté d’eux.
– Muchas gracias, señor, le remercia l’un des garçons.
– De nada, répondit Eliot.
La saisissant par le coude, il la guida jusqu’à la sortie. Si la chose était possible, il semblait à Fanny qu’il y avait plus de monde qu’à leur arrivée. Ce fut pour eux un véritable parcours du combattant pour atteindre la porte. Eliot passa devant pour la protéger de la joyeuse cohue qui régnait dans le bar.
Arrivés sur le ponton, ils se détendirent enfin.
– Mes oreilles n’en pouvaient plus, expliqua-t-il.
– Je crois que cet endroit n’est pas fait pour nous.
Il éclata de rire ; elle l’imita.
– C’est la dernière fois que j’écoute les conseils des autres !
Sur ce point, elle n’en doutait pas un instant. Il n’en faisait qu’à sa tête, la traînant avec lui dans tout le sud de l’Europe, au gré de ses caprices.
– Retournons dans la vieille ville.
– Volontiers, dit-elle, soulagée de quitter cet environnement qui lui correspondait si peu.
– Je connais un petit restaurant très agréable.
– Sans musique ?
– Peut-être aurons-nous droit aux chants des guitares.
Elle fit mine de réfléchir.
– Pas de volume poussé à fond ? insista-t-elle sur le ton de la plaisanterie.
– Certainement pas dans ce genre d’endroit !
– Mes tympans vous en remercient.
Avec un nouvel éclat de rire, il passa son bras autour de ses épaules dans un geste naturel et l’entraîna loin du port. Elle aimait se promener ainsi avec lui, sentir le poids de son bras contre sa nuque, calquer son pas sur le sien. Sa hanche contre la sienne, elle sentait la chaleur de son corps près du sien. Sa présence la rassurait et la faisait se sentir si vivante ! Elle avait affirmé qu’elle ne voulait plus aliéner son existence à qui que ce soit. Mais elle n’avait aucun mal à imaginer combien il serait agréable de passer sa vie avec un homme tel qu’Eliot. Aussitôt, elle rejeta cette idée folle. Assurément, cette musique lui avait ramolli le cerveau !



Chapitre 14
Eliot quitta les Ramblas pour emprunter une ruelle sombre. Fanny le suivit, peu rassurée. L’endroit était parfait pour un guet-apens ou bien un baiser volé. Cette dernière pensée déclencha un véritable incendie dans son corps, menaçant de la consumer tout entière. Définitivement, elle ne devait plus avoir toute sa tête !
Ils débouchèrent devant une boutique à la vitrine encombrée de jambons et de saucisses. Ils passèrent la porte, et Fanny découvrit une petite salle voûtée avec de longues tables encadrées de bancs de bois. Au plafond de pierre pendait une charcuterie odorante, tandis qu’au comptoir étaient attablés de vieux Catalans, le béret vissé sur la tête. À leur discussion animée, Fanny crut comprendre qu’ils parlaient d’un match de foot. Ils prirent place à l’une des dernières tables de libre.
– Où sommes-nous ? demanda-t-elle.
– Je l’ignore, car la peinture de l’enseigne est depuis longtemps écaillée.
Comme elle accueillait ses paroles d’un air inquiet, il ajouta :
– Un soir que je passais dans le quartier, j’ai poussé la porte, attiré par un air de guitare.
– L’endroit est pittoresque.
– Et beaucoup moins bruyant !
Le patron leur apporta d’emblée deux assiettes de tapas, s’entretint un instant en espagnol avec Eliot, puis revint avec deux grands verres remplis à ras bord.
– Qu’est-ce que c’est ? demanda Fanny.
– De la sangria maison. Goûtez, elle a l’air excellente.
Joignant le geste à la parole, il but une gorgée. Elle l’imita, n’osant demander de l’eau. L’estomac vide, elle craignait que l’alcool ne lui tourne un peu la tête. La sangria était délicieuse, et elle ne reposa son verre que lorsqu’il fut à moitié vide. Reportant son attention sur l’assiette devant eux, elle demanda ce qu’on leur avait servi.
– Il doit y avoir des légumes frits, de la charcuterie et de la tortilla. La fameuse omelette espagnole.
Tout en faisant son choix, Fanny termina son verre. Le patron, en homme diligent, lui en apporta aussitôt un autre.
– Je devrais peut-être faire attention…, dit-elle.
– Pourquoi ?
– J’ai déjà terminé le premier.
– C’est que vous aviez soif.
– Je n’ai pas l’habitude de boire de l’alcool et j’ai déjà la tête qui tourne.
– Mangez quelque chose.
C’est ce qu’elle fit sans se faire prier. Elle ne fut pas déçue : tout était très bon. Semblant avoir l’œil partout, le patron les réapprovisionnait régulièrement.
– Que dit-il ? demanda Fanny, alors que ce dernier quittait leur table en riant.
– Il est ravi qu’une femme aussi belle que vous apprécie sa cuisine.
– C’est très gentil de sa part.
– Je crois que vous lui plaisez.
– Il a l’âge d’être mon père ! s’exclama-t-elle, portant une lamelle de jambon Serrano à la bouche.
– Justement. Il voulait vous présenter son fils.
– Je n’en demandais pas tant !
Eliot semblait s’amuser de la situation. Un sourire en coin se dessina sur ses lèvres.
– Pouvez-vous lui expliquer que je ne suis pas intéressée ?
– Ne vous en faites pas, tout est arrangé.
– Comment avez-vous fait ?
– Je lui ai dit que vous étiez ma femme.
Avant que Fanny ait eu le temps de se remettre de sa surprise, le patron s’approcha de nouveau et posa deux bougies sur leur table.
– Vous lui avez menti ! l’accusa-t-elle, quand l’homme se fut éloigné.
– Vous préférez rencontrer son fils ?
– Non, sans façon.
– Alors cessez de vous torturer l’esprit, et profitez du moment présent.
Comme elle aurait aimé pouvoir suivre son conseil ! Trop consciente de sa présence, elle en était incapable. La flamme des bougies se reflétait dans ses yeux bruns. Les ombres mouvantes sur son visage le rendaient à la fois sauvage et mystérieux. Il était terriblement séduisant, mais terriblement dangereux aussi. Elle fit appel à toute sa volonté pour résister à son sourire enjôleur.
– Comment s’est déroulée votre entrevue, aujourd’hui ? demanda-t-elle, en se raccrochant à la réalité.
– Très bien. En fait, mieux que je ne l’aurais espéré.
– J’en suis soulagée pour l’avenir d’Air Provence.
– La compagnie n’a jamais été menacée. Si je l’ai rachetée c’est qu’au contraire elle est très lucrative.
– Alors pourquoi l’ancien propriétaire l’a-t-il vendue ?
– Pour faire une juteuse plus-value.
Ces considérations lui échappaient complètement.
– Si tout va bien, dès la saison prochaine, nous pourrons ouvrir la nouvelle ligne.
– Vous pensez que Nice-Barcelone sera une liaison prometteuse ?
Son intérêt était de simple politesse. Rassurée au sujet de l’avenir de ses collègues, Fanny se désintéressait totalement d’un développement possible du côté espagnol. La seule chose qu’elle trouvait passionnante dans cette discussion était le visage animé d’Eliot. Hypnotisée par le dessin sensuel de ses lèvres, elle mourait d’envie de les embrasser. Sa propre audace l’épouvanta et elle songea que l’alcool commençait à faire son effet.
– Les études de marché ont montré que c’est une ligne rentable, expliqua-t-il. En saison, elle serait empruntée majoritairement par les touristes. Alors qu’en hiver, elle serait fréquentée par les hommes d’affaires ou pour les départs en week-ends. Il y a un très fort potentiel.
– Alors pourquoi n’a-t-elle pas été mise en place plus tôt ?
– Pour qu’elle soit réellement rentable, il faut une gestion très fine. Seule une petite compagnie est suffisamment souple pour ce genre de projet.
– Et Air Provence correspond tout à fait à ces critères…
– Exactement !
– N’avez-vous pas peur de la concurrence ?
– Non, je suis le premier à me positionner sur les créneaux horaires.
– Je constate que vous avez tout prévu.
S’il fut impressionné par toutes les questions qu’elle lui posait, il n’en montra rien.
– À ce sujet, seriez-vous intéressée par la gestion de l’escale de Barcelone ?
– Moi ! s’exclama-t-elle, incrédule. Pourquoi ?
– Vous avez déjà dirigé un magasin à Paris.
– Oui, mais c’était une joaillerie de luxe qui ne comptait qu’une poignée de riches clients. Rien à voir avec une escale aérienne et toutes les responsabilités que ça implique.
– Je suis certain que vous vous en sortirez très bien.
– Vous me surestimez : je suis une vendeuse, pas une gestionnaire.
– Si vous préférez, vous pourrez diriger l’escale de Rome. J’ai besoin de quelqu’un de confiance dans ces deux villes, ainsi qu’à Nice.
– Je me sens flattée. Toutefois, je crains que votre confiance soit mal placée.
– Vous connaissez votre travail sur le bout des doigts. Il suffit de transposer ce que vous faites à Nice et l’appliquer ailleurs. Rien ne vous retient en France ?
Absolument rien… Maintenant que son divorce était prononcé, plus rien ne l’attachait à la baie des Anges. Avec tristesse, elle songea alors qu’elle n’avait aucun projet d’avenir. Elle avait à peine vingt-huit ans, et sa vie était désespérément vide ! Mais elle chassa rapidement cette idée déprimante pour focaliser son attention sur Eliot.
– Le problème, c’est que je ne parle ni italien ni espagnol.
– Je pourrais vous apprendre le catalan, suggéra-t-il.
– Vous seriez mon patron et mon professeur de langue étrangère ?
Sa voix devint mutine. La sangria lui montait à la tête et elle sentait toute inhibition s’effacer.
– Vous avez une objection à formuler ?
Le regard d’Eliot s’était fait plus profond. Plus troublant. Il la dévisageait intensément, retenant son souffle. La lumière vacillante des bougies donnait à ses prunelles un éclat ensorcelant. Elle soutint son regard et répondit :
– Aucune objection.
– Tant mieux, parce que je suis un expert en la matière !
– Je veux bien le croire.
– Voulez-vous débuter les leçons maintenant ?
Il lui décocha un sourire ravageur. Fanny n’était plus sûre qu’ils parlaient toujours de langues étrangères mais, émoustillée par les sous-entendus, elle poursuivit néanmoins la conversation.
– Maintenant ? Devant tous ces gens ?
– Vous avez raison. Des cours de catalan au milieu d’un bar à tapas, ça pourrait faire jaser.
Elle éclata de rire sous l’œil attendri du patron. Ce dernier venait de leur apporter une nouvelle assiette de charcuterie.
– Il veut nous soûler ! s’écria-t-elle, devant le verre qu’il avait également posé devant elle.
– Vous exagérez. C’est une boisson faiblement alcoolisée.
– Vous avez certainement plus l’habitude que moi. Pour ma part, je vais arrêter là.
– Quoi ? Vous avez peur de perdre le contrôle ?
– Je… Non, dit-elle, rouge de confusion.
– Vous craignez peut-être que je profite de la situation ?
– Pas du tout !
– Très bien, rentrons à l’hôtel dans ce cas.
Elle le fixa, tétanisée. Était-ce une proposition indécente ? L’alcool lui embrouillait l’esprit. Ou était-ce plutôt la voix de velours d’Eliot ? Elle n’était plus sûre de rien.
– Il se fait tard, précisa-t-il, en se levant. Et j’ai une dernière réunion demain matin.
Déjà ?
Elle le suivit avec une pointe de déception. Elle avait apprécié ce flirt léger. C’était subtil et sans conséquence. Mais elle s’exhorta à plus de sérieux. Elle devait se méfier : la sangria altérait son jugement. Avec un sourire jovial, le patron du restaurant les raccompagna jusqu’à la porte. Fanny apprécia l’air frais du soir. Il la dégrisait un peu.
Arrivée devant l’hôtel, elle avait totalement recouvré ses esprits. C’était mieux ainsi. Qui sait quelles bêtises elle aurait pu dire devant Eliot ? En sa présence, elle n’était plus vraiment elle-même. Il déclenchait en elle des émotions si violentes, si différentes de ce qu’elle éprouvait pour Marc ! Était-il possible qu’elle se soit trompée à ce point ? Elle était restée trois ans avec un homme qu’elle croyait aimer. Julie avait sans doute raison : elle vivait depuis trop longtemps repliée sur elle-même, et elle en venait à confondre une attirance physique avec des sentiments plus durables. Car elle devait l’admettre, ce qu’elle ressentait pour Eliot n’était que du désir. Un désir brutal, qui l’embrasait tout entière. Mais ce n’était qu’un feu de paille. Du moins cherchait-elle à s’en convaincre… Une chose était certaine, cependant : si elle cédait à la tentation, rien de bon n’en sortirait.
– Comme c’est dommage ! dit-elle en soupirant, s’arrêtant devant la porte de sa chambre.
– Quoi donc ?
– Que nous devions déjà rentrer demain… Il me reste encore tant de choses à visiter.
Eliot passa la main dans ses cheveux courts, l’air sincèrement désolé.
– Je serais volontiers resté plus longtemps. Malheureusement, après ma réunion, j’ai d’autres engagements que je ne peux reporter.
– Ce n’est pas grave.
– Croyez bien que j’aimerais vous faire plaisir et rester une journée de plus, Fanny, mais…
– Je comprends. Vous êtes un homme d’affaires, vous êtes par conséquent très occupé. Bonne nuit.
Elle déverrouilla sa porte et entra.
***
Avec fatalisme et une pointe de colère, Eliot pénétra à son tour dans sa propre chambre. Il savait que cette nuit encore, il ne dormirait pas. Fanny l’obsédait. Son image le hantait depuis qu’il l’avait croisée à ce feu rouge, en Toscane. Sa bonne étoile l’avait placée de nouveau sur sa route grâce au rachat d’Air Provence. Il avait ensuite forcé le destin en l’attachant à ses pas, que ce soit en Italie ou ici, en Espagne. Mais tous ces efforts pour quel résultat ? Malgré leur furtive complicité dans le bar à tapas, elle venait quasiment de lui fermer la porte au nez. La frustration menaça de l’ensevelir. Pourquoi s’obstinait-elle à fuir l’évidence ? Elle le désirait aussi fort qu’il la désirait. Les quelques baisers brûlants qu’ils avaient échangés en étaient la preuve flagrante.
Comme un lion en cage, il ressassait ses pensées. Dire qu’elle était dans la pièce d’à côté, seule ! Il l’imagina se déshabillant, puis se couchant dans ce lit trop grand pour elle. Cette pensée agit comme un déclic sur lui. D’un pas, il fut devant la porte de communication.
Il y tambourina comme si sa vie en dépendait. Dès qu’il entendit le déclic de la serrure, il abaissa la poignée et pénétra dans la pièce. Fanny lui apparut les yeux écarquillés de surprise. Elle avait déjà passé une nuisette couleur améthyste, dont le fin tissu suggérait plus qu’il ne cachait son corps parfait.
Sans un mot, il la saisit par les épaules et la fit reculer.
– Qu’est-ce qu’il y a ? demanda-t-elle, légèrement effrayée.
– Il y a que je suis fou de vous !
Elle le dévisagea, visiblement perdue.
– Je vous désire comme je n’ai jamais désiré une autre femme.
– Mais…
– Et je sais que vous avez envie de moi, Fanny.
– Comment osez-vous ? s’exclama-t-elle.
Son regard obscurci par le désir plongea dans le sien.
– Alors, dites que vous n’éprouvez rien pour moi. Repoussez-moi.
Elle resta paralysée au milieu de la pièce, incapable du moindre geste.
– Si tu ne veux pas de moi, je m’en irai, chuchota-t-il. Mais tu dois me le dire…
Timidement, elle leva les mains à la hauteur de son torse, comme un rempart. Elle les garda suspendues en l’air, sans parvenir à se décider. Cette hésitation fut pour lui le premier signe de sa victoire. Il profita de son avantage, pencha la tête et lui effleura la tempe de ses lèvres.
***
Cette caresse, pourtant si légère, si fugace, secoua Fanny d’un long frisson. Eliot suivit ensuite le contour de ses pommettes pour descendre jusqu’à son menton, puis il frôla ses lèvres si lentement qu’elle crut qu’il s’y attarderait. Mais il poursuivit son exploration, et sa bouche glissa le long de son cou. Pantelante et le corps en feu, elle ne respirait plus. À présent, ses lèvres caressaient son épaule et le creux de sa clavicule. Vaincue, elle laissa retomber ses mains. Uniques et dérisoires défenses qu’elle espérait lui opposer. Elle ferma les paupières, signe de sa totale reddition.
Eliot l’emprisonna alors de ses bras et s’empara de sa bouche avec avidité, comme s’il avait attendu ce moment toute sa vie. Comme s’il ne pourrait jamais assouvir la soif qu’il avait d’elle.
Enhardie par son désir, elle s’accrocha à lui en soupirant d’aise. Pourquoi lui avoir résisté aussi longtemps, alors que son corps le réclamait si ardemment ? Il la renversa sur le lit et son petit cri de surprise se changea vite en un rire mutin. Les lèvres d’Eliot quittèrent sa bouche et continuèrent l’exploration de sa peau nacrée. Elle gémit doucement sous ses caresses. Les vagues de désir qui déferlaient en elle avaient dissous depuis longtemps sa raison.
Il recula légèrement et commença à se dévêtir. Les yeux brillants, elle découvrit avec fascination des pectoraux parfaitement dessinés et des abdominaux en tablette de chocolat. Il passa les mains sous les bretelles de sa nuisette et fit glisser le vêtement, tandis qu’elle soutenait son regard voilé par le désir. Découvrant ses courbes féminines, il poussa un grognement de satisfaction.
Puis il la pénétra sans plus attendre. Elle poussa un faible cri de surprise où se mêlait le plaisir. Elle se cambra sous lui pour le recevoir et suivit le rythme fiévreux qu’il lui imposait. Une vague de volupté lui embrasa les sens. Leurs corps bougeaient à l’unisson, semblant suivre une chorégraphie torride. Leurs mouvements s’accordaient à la perfection, pleins d’intensité et de passion.



Chapitre 15
Une pensée déchira le brouillard de sensualité qui troublait l’esprit d’Eliot. Fanny excellait dans le jeu de l’amour, car elle n’était plus une novice. Elle avait été mariée, elle avait connu un autre homme avant lui. Ensemble ils avaient fait l’amour, espérant avoir un enfant. Cette image s’imposa à lui et un sentiment aigu de jalousie le dévora. Elle dut sentir son hésitation, car elle rouvrit les paupières.
– Tu es à moi, dit-il, le visage grave.
Comme pour appuyer ses propos, il accéléra la cadence. Elle murmura son nom. Grisé par sa voix rendue rauque de plaisir, il perdit tout contrôle. Dans un dernier coup de reins, ils atteignirent ensemble le paroxysme de la jouissance. Puis ils retombèrent dans le lit dévasté. Alors qu’elle reprenait son souffle, Eliot lui saisit la bouche en un baiser fougueux.
– Tu es à moi, répéta-t-il, haletant. À personne d’autre qu’à moi !
Quittant ses lèvres, il entreprit alors d’embrasser chaque centimètre de sa peau soyeuse. Il voulait effacer toute trace de l’autre. De cet homme, qui au lieu de l’aimer et de la chérir, l’avait si cruellement blessée. Alors que sa respiration s’était calmée, le souffle de Fanny devint haletant lorsque ses caresses descendirent au niveau de son intimité. Il lui fit de nouveau l’amour. Cette fois, il se montra d’une incroyable douceur, inventif, attentionné. Il prit tout son temps, la nuit leur appartenait. Leurs âmes et leurs corps ne semblèrent bientôt plus faire qu’un.
Aux premières lueurs de l’aube, ils s’endormirent enfin, épuisés et béats. Tendrement enlacés et oublieux du monde extérieur, ils n’entendaient rien de l’agitation des Ramblas montant jusqu’à leur fenêtre. Les vendeurs de fleurs et d’oiseaux avaient déjà pris place, alors que les touristes quittaient leur hôtel, leur guide à la main. Un jour nouveau se levait sur Barcelone, un jour que ni l’un ni l’autre n’oublierait de sitôt.
Eliot s’éveilla le premier et contempla Fanny, assoupie à ses côtés. Son visage était paisible ; un léger sourire flottait sur ses lèvres roses. Ses cheveux noirs épars sur l’oreiller faisaient ressortir la blancheur de sa peau. Il consulta sa montre et, voyant l’heure, se leva à regret. Il regagna sa propre chambre et se dirigea vers la salle de bains.
***
Lorsque Fanny sortit des brumes du sommeil, la douce chaleur du corps de son amant avait déserté le lit. Son regard se porta sur les draps en désordre et elle sentit ses joues la brûler au souvenir de leurs ébats de la nuit. Ce n’était pas la première fois qu’elle faisait l’amour, bien sûr. Mais sur la fin de son mariage, l’acte était devenu mécanique, dans le seul but de procréer. La magie et les sentiments avaient disparu. En comparaison de ce qu’elle avait vécu dans les bras d’Eliot, elle se demandait même s’ils avaient jamais existé. Elle avait connu un tel abandon, une telle jouissance partagée qu’elle s’interrogea. Pourquoi avait-elle épousé Marc ? Par souci des convenances ? Parce qu’il disait l’aimer ? Qu’éprouvait-elle vraiment pour lui, à l’époque ? Elle secoua la tête. Tout cela n’avait plus aucune importance. Maintenant, il y avait Eliot. Lui seul comptait.
Entendant le bruit de l’eau dans la pièce voisine, elle s’enroula dans un drap, se leva et passa dans la chambre d’Eliot, qu’elle trouva en tout point pareille à la sienne. La seule différence était le monceau de papiers encombrant la table basse. Elle s’approcha avec un petit sourire. Eliot avait certainement prévu de travailler la veille au soir, mais, à cause d’elle, ses projets avaient été chamboulés.
Elle s’assit sur le canapé et, attrapant machinalement un ou deux feuillets, y jeta un coup d’œil distrait. Ils étaient rédigés en espagnol et elle ne put en lire une ligne.
– Bonjour ! s’exclama une voix grave.
Elle leva les yeux et découvrit Eliot simplement couvert d’une serviette de bain autour de la taille. Torse nu, la peau constellée de gouttelettes d’eau, il exhalait une force et une puissance qui la firent frissonner. Il fronça les sourcils en voyant les feuilles qu’elle avait encore à la main et son sourire s’effaça.
– Ne touche pas à ces papiers, dit-il.
D’autorité, il les lui prit des doigts et se détourna d’elle. Ignorant sa présence, il rangea alors consciencieusement tout ce qu’il y avait sur la table. Une fois que l’ensemble des documents eut disparu dans sa mallette, il se tourna vers elle, l’air soucieux. Légèrement déconcertée par cette attitude, Fanny sentit la déception glacer son cœur. Néanmoins, elle ravala sa peine et se leva.
– Pourquoi tu ne m’as pas réveillée ? demanda-t-elle.
– Tu semblais dormir si paisiblement.
***
Fanny noua les mains derrière sa nuque et leva le menton. Sentant la chaleur de son corps mince contre le sien, Eliot perdit un peu de sa mauvaise humeur. Il aurait aimé la serrer contre lui et s’emparer des lèvres qu’elle lui tendait avec tant de ferveur. L’emmener au lit. Mais dans ses bras, il perdrait la notion du temps. Or aujourd’hui, il avait un rendez-vous important. Cette entrevue était primordiale pour l’avenir d’Air Provence. Il était chef d’entreprise et ne pouvait se permettre d’agir en égoïste. Des emplois et des investissements dépendaient de lui. Il ne pouvait rester enfermé dans cette chambre d’hôtel avec elle. Pourtant Dieu sait qu’il en avait terriblement envie ! Après avoir hésité une seconde, il repoussa gentiment Fanny.
– Tu rentreras à Nice tout à l’heure avec le jet, dit-il d’une voix détachée.
– Et toi ? Tu ne viens pas ?
Une surprise totale s’affichait sur son visage.
– J’ai encore beaucoup de choses à faire.
– Bien, dans ce cas, je vais faire ma valise, répondit-elle, dissimulant mal son irritation.
Après un dernier regard, elle s’éloigna, et referma violemment la porte derrière elle. L’avait-elle claquée volontairement, pour marquer sa désapprobation ? Il hésita un instant à la rejoindre et lui expliquer l’importance de la situation. Puis il se ravisa. S’il croisait de nouveau son regard émeraude étincelant de désir, il oublierait ses bonnes résolutions et resterait avec elle pour le reste de la journée.
***
Fanny s’enferma dans la salle de bains pour prendre sa douche. Elle y resta un long moment, espérant que l’eau aurait le pouvoir de dissoudre toute l’amertume qu’elle avait ressentie, lorsqu’Eliot s’était écarté d’elle. Maintenant qu’il avait obtenu ce qu’il voulait, il la repoussait. Elle n’avait été qu’un intermède récréatif dans ce week-end à Barcelone. Le travail passait avant le plaisir.
Était-il donc ce genre d’amant ? Toutes ses belles paroles n’avaient-elles eu qu’un seul but : lui voler une nuit d’amour ? Elle refusait de croire qu’il l’avait utilisée. À vingt-huit ans, elle n’était pas si naïve ! Du moins, le croyait-elle. Les larmes finirent par se mêler au jet de la douche. La douleur qui lui transperçait le cœur était bien pire que tout ce qu’elle avait connu jusqu’à présent.
   
Elle ne le revit pas de la journée. Elle était montée seule dans le jet et malgré la gentillesse du copilote, elle resta prostrée sur son siège durant tout le vol.
Arrivée à Nice, elle s’enferma dans son appartement. Elle bénéficiait encore de deux jours de repos et elle n’avait pas le courage de mettre le nez dehors. Elle resta longuement devant le tableau de Gustave Klimt. Le Baiser. Quelle ironie ! Ce couple enlacé et heureux semblait la narguer. Pourtant, elle comprenait mieux maintenant ce qu’avait voulu exprimer l’artiste. Cette passion, cette confiance en l’autre… Tout ce qu’elle avait connu le temps d’une nuit dans les bras d’Eliot. « Le cœur n’a jamais de rides. Il n’a que des cicatrices », lui avait-il dit. Si tel était le cas, le sien était sérieusement entaillé !
   
Le lendemain, elle trouva enfin la force de téléphoner à Julie.
– Où étais-tu passée ? s’exclama cette dernière.
– Je… J’étais en week-end.
– Tu as bien fait de m’appeler, il se passe de drôles de choses, ici.
– C’est-à-dire ?
Elle sentit l’inquiétude la gagner.
– D’abord, Endrieu est rentré hier d’excellente humeur. Mais, aujourd’hui, il est exécrable. Alors que pour Baptiste, c’est exactement l’inverse.
– Rien d’étonnant à ça : ils se détestent. Le bonheur de l’un fait le malheur de l’autre.
Les querelles de ces deux coqs l’agaçaient prodigieusement.
– En quoi ça me concerne ?
– Je l’ignore, répondit Julie, je sais juste que ton emploi du temps a été modifié.
– Nous avons des vols en plus ?
– Non. Tu ne figures plus sur le planning.
– C’est impossible ! La saison estivale n’est pas encore terminée.
– Je sais bien, mais on dirait que tu as été… oubliée.
Le cœur de Fanny se glaça.
– Parles-en à Endrieu. Il doit y avoir une raison logique.
– Sûrement. Et j’en aurais le cœur net demain.
– Pas demain, Fanny. Aujourd’hui !
– Pourquoi ?
– Tu es la responsable du personnel au sol, ce n’est pas normal que tu disparaisses du planning !
Disparaître… Était-ce ce que souhaitait Eliot ? L’effacer de sa vie ? Pensait-il pouvoir la rayer de ses pensées comme il la rayait d’un planning ? Julie avait raison, elle devait obtenir des explications, tout de suite.
– Très bien, je viens.
– Dépêche-toi, Endrieu est toujours dans son bureau.
Fanny raccrocha d’une main tremblante. Elle rassembla tout son courage et héla un taxi. Pas le temps d’attendre le bus. Arrivée à l’aéroport, elle se dirigea vers les locaux réservés à l’administratif. Une fois devant le bureau d’Eliot, elle marqua un temps d’arrêt. Qu’allait-elle lui dire ? Mais surtout, quel accueil allait-il lui réserver ? Elle hésita un long moment derrière la porte fermée jusqu’à se trouver franchement ridicule. Qu’allait-on penser en la trouvant immobile dans le couloir ? Après avoir pris une grande inspiration, elle frappa.
– Entrez ! ordonna la voix profonde d’Eliot.
La gorge serrée, elle tourna la poignée. Elle passa devant l’étonnante sculpture d’Ange et s’avança résolument vers lui. Vêtu d’un costume gris sombre et d’une chemise bleu turquoise, il irradiait une telle force et un tel magnétisme qu’elle n’osa aller plus loin. Elle s’immobilisa. Il leva alors le nez du dossier qu’il examinait. En croisant son regard, Fanny sut que ce face-à-face serait des plus désagréables. En effet, sous ses sourcils froncés, les prunelles d’Eliot semblaient lancer des éclairs. Aussitôt, elle regretta d’être venue. Elle aurait préféré vivre dans l’ignorance de ce qui l’attendait, plutôt que d’affronter ses yeux durs et impitoyables.
– Pourquoi es-tu là ? demanda-t-il froidement.
– Parce que tu ne le sais pas ?
– Je m’en doute, toutefois je n’imaginais pas que tu aurais le culot de venir ici.
– Je veux des explications, Eliot.
– En voilà des exigences ! Tu ne crois pas que ce serait plutôt à moi de t’en demander ?
Il éclata d’un rire sans joie.
– Pourquoi mon nom n’apparaît plus sur les plannings ?
– Parce que je te raye de l’équipe.
À présent, au moins, les choses étaient claires. Son pressentiment venait de se confirmer. Mais elle ne savait pas ce qui était le plus douloureux : qu’il la rejette après leur unique nuit d’amour ou qu’il l’écarte sans aucune explication des plannings ?
– Tu refuses que je fasse mon travail ? dit-elle d’une voix étranglée.
– Tu en as assez fait comme ça.
– Mais c’est encore la pleine saison ! Les effectifs sont au plus juste.
– J’embaucherai la première étudiante venue. Elle fera tout aussi bien l’affaire.
Fanny eut l’impression de recevoir une gifle en plein visage. C’était pire que ce qu’elle avait imaginé. D’ailleurs, qu’avait-elle imaginé ? Qu’il tomberait fou amoureux d’elle après leur étreinte ? Elle était bien naïve ! Il était son patron et, de retour en France, il avait mesuré toute la portée de son geste. Immanquablement, on aurait découvert leur aventure. Elle ignorait quelle aurait été la réaction de ses collègues, mais elle pouvait faire confiance à Baptiste pour envenimer les choses ! Il se serait répandu en médisances pour se venger d’Eliot. Sa situation au sein d’Air Provence serait devenue invivable.
Comme elle ne bougeait pas, il précisa :
– Tu n’es plus la bienvenue ici.
Comment pouvait-il être aussi cruel ? N’y avait-il pas un autre moyen ? Ils pouvaient se comporter en adultes responsables, tout de même ! Elle aurait accepté la fin de leur relation sans faire d’histoires.
– Comment peux-tu dire une telle chose ?
– Tu ne comprends pas ? Tu es virée.
– Pardon ?
– Tu m’as très bien entendu. Sors d’ici, je ne veux plus te voir. C’est terminé.
Elle chancela sous l’affront. Son sang semblait avoir quitté ses veines et sa tête bourdonnait. À la vue de ses mâchoires contractées et de ses poings serrés, elle sut qu’il ne plaisantait pas. Ravalant un sanglot, elle releva le menton et tourna les talons. Elle ne lui laisserait pas la satisfaction de la voir pleurer. Dignement, à pas lents, elle quitta le bureau.
Il l’avait renvoyée ! Sans explication, sans raison. C’était un cauchemar et elle allait certainement se réveiller ! Elle ferma une seconde les yeux et souhaita se retrouver dans ses bras, à Barcelone. Hélas, quand elle ouvrit les paupières, rien n’avait changé, et sa situation lui apparut dans toute son horreur. Elle n’avait plus de travail. Plus d’amour-propre non plus. Ne lui restait qu’un cœur brisé et des souvenirs amers. Ces sombres pensées ne cessèrent de la hanter jusqu’à son retour à l’abri de son appartement. Alors seulement, elle s’effondra sur son canapé et pleura à chaudes larmes.
Ses sanglots ne se calmèrent qu’une fois le soir tombé. Comme souvent lorsqu’elle se sentait déprimée, elle ouvrit la porte-fenêtre et contempla la mer à ses pieds. La lune ne s’était pas encore levée et les lumières de la ville se reflétaient sur le rivage.
La vue de cette eau calme aux reflets bleus l’attira. Elle descendit jusqu’à la plage. L’endroit était désert. Seule la houle s’amusait encore avec les galets, les faisant rouler inlassablement. Elle marcha un moment au hasard avant de s’approcher du bord. D’un coup de pied, elle enleva ses chaussures. S’avançant encore, elle sentit les vagues lui lécher les orteils. L’eau était froide et elle frissonna. Tournant le dos à la promenade des Anglais, le regard fixé sur l’horizon, elle resta longtemps sans bouger. Elle s’imprégna de la sérénité environnante et se laissa bercer par le bruit du ressac. S’étant habituée à la température de l’eau, elle s’avança encore. La mer lui arrivait aux genoux quand une poigne de fer se referma autour de sa taille et la tira violemment en arrière.
– Qu’allais-tu faire, malheureuse ?
Paralysée de surprise, elle reconnut la voix d’Eliot.
– Toi !
Elle battit des paupières plusieurs fois, cherchant à recouvrer ses esprits. Il se tenait debout face à elle ; une expression furieuse figeait ses traits.
– Qu’est-ce que tu fais là ? demanda-t-elle d’une voix étranglée.
– Je suis venu te sauver.
– Me sauver, moi ? De quoi ?
Inquiète, elle examina la plage autour d’elle, cherchant le danger qui la menaçait.
– Tu nies que tu voulais te supprimer ?
Il la dominait de toute sa hauteur. Son regard ombrageux semblait la transpercer. Il la serrait toujours contre lui, presque à lui en faire mal.
– Me « supprimer »…, répéta-t-elle incrédule.
Sa voix n’était plus qu’un souffle.
– Tu voulais te noyer. Heureusement, je suis arrivé à temps.
Elle secoua la tête avec véhémence.
– Non ! Jamais je ne ferais une telle chose. Jamais.
Il la considéra un instant, fouillant son regard pour y lire ses véritables intentions.
– Que fais-tu là, alors ?
– J’avais besoin de marcher, de m’aérer la tête.
– Seule sur cette plage ?
– Je te rappelle que tu viens de me licencier.
Il ne sembla pas avoir entendu sa dernière phrase et demanda :
– Ce n’était qu’une simple promenade ?
– Évidemment !
Rassuré, il desserra son étreinte, mais la garda prisonnière de ses bras.
– Et toi, qu’est-ce que tu fais ici ? demanda-t-elle, suspicieuse. J’ai cru comprendre que tu ne voulais plus entendre parler de moi.
La dernière fois qu’ils s’étaient vus, il l’avait chassée de son bureau sans ménagement.
– Je suis venu te parler.
Son cœur cogna fort dans sa poitrine et sa gorge devint sèche.
– Tu as d’autres insultes à proférer ? Personnellement, j’ai eu mon compte.
– Ne sois pas stupide ! fit-il, excédé.
– De mieux en mieux : maintenant je suis stupide !
– J’allais sonner chez toi quand je t’ai vue traverser la route en direction de la plage.
– Et tu as cru que j’allais me suicider ?
Face à son silence éloquent, elle poursuivit :
– Tu as pensé que j’allais me supprimer parce que tu m’as licenciée ? C’est que tu me connais bien mal !
– C’est exactement ça : je pensais te connaître.
La déception perçait de sa voix.
***
Contre toute attente, Fanny éclata de rire. Mais c’était un rire sans joie, qui le blessa bien plus profondément que si elle l’avait abreuvé d’insultes.
– Vraiment ? Tout ça parce que nous avons passé une nuit ensemble ?
Eliot eut l’impression de recevoir un uppercut en plein estomac. Il vacilla et recula d’un pas. Comment pouvait-elle être aussi cynique ? Jusqu’au bout, il avait espéré se tromper, mais elle venait de confirmer ses soupçons. Elle l’avait manipulé et n’en éprouvait aucun regret. Le monde autour de lui sembla s’écrouler. Il secoua la tête pour repousser le malaise qui le gagnait.



Chapitre 16
– Combien ? demanda Eliot dans un murmure.
– De quoi parles-tu ?
– Combien t’ont-ils payée ?
– Qui « ils » ? Et payer quoi ?
Il marcha vers elle, l’air menaçant.
– Ne joue pas l’innocente avec moi ! Ça ne marche plus.
– Laisse-moi tranquille.
– Pas tant que tu ne m’auras pas dit à qui tu as vendu les informations.
Il s’avança et elle tressaillit autant à cause de la crainte que lui inspirait son expression farouche que du puissant magnétisme qu’il dégageait.
– Pourquoi m’as-tu trahi, Fanny ?
Derrière sa colère perçait une inflexion douloureuse.
– Tu te trompes. Je n’ai jamais voulu te nuire, j’en serais parfaitement incapable.
– Je veux savoir !
Elle recula d’un pas, effrayée. Son regard était mouillé de larmes.
– Va-t’en, articula-t-elle.
– C’est hors de question ! Je suis venu pour avoir une explication et je l’aurai. Est-ce toi qui es à l’origine de ce plan ou n’es-tu qu’une intermédiaire ?
Fanny secoua la tête en signe d’incompréhension.
– Pardon, dit-il alors, je… Je m’excuse. Je ne voulais pas t’effrayer.
– Comment ne pas l’être ? Je marchais tranquillement sur la plage quand tu me tombes dessus pour m’accuser de tous les maux de la terre.
***
Se pourrait-il qu’elle ne soit au courant de rien ? Le doute s’insinua dans l’esprit d’Eliot. Il voulait tellement croire qu’elle était cette femme parfaite dont il était tombé amoureux !
– Je viens d’apprendre qu’une compagnie concurrente veut acheter les créneaux horaires entre Nice et Barcelone. Précisément ceux qui m’intéressent.
– En quoi ça me concerne ?
– Je t’ai surprise dans ma chambre en train de lire des documents confidentiels.
– Ceux qui étaient sur la table basse ?
Il hocha la tête, scrutant son visage avec appréhension.
– Ces papiers étaient rédigés en espagnol. Je n’ai jamais appris cette langue.
Durant leur séjour à Barcelone, il lui avait en effet servi d’interprète.
– Tu n’as pas vendu ces informations confidentielles à la concurrence ?
– Pourquoi est-ce que je l’aurais fait ?
– Pour l’argent.
– C’est ridicule !
– Beaucoup auraient été attirés par l’appât du gain.
– Je n’aurais jamais rien fait qui puisse mettre Air Provence en péril.
– Ce n’est donc pas toi qui es à l’origine des fuites ?
C’était plus une constatation qu’une véritable question.
– Je ne suis ni une espionne ni une traîtresse, contrairement à ce que tu as l’air de penser !
– Tu n’as donc pas couché avec moi pour me soutirer des informations ?
La bouche ouverte et les yeux écarquillés, elle en resta sans voix.
– Si ce n’est pas toi, qui a transmis ces renseignements à l’autre compagnie ?
– Pas… Pas moi.
– Qui ?
– Je n’en ai pas la moindre idée. Tu es sûr de tes contacts espagnols ?
– Oui.
– Ils connaissent tes projets.
– Mais ils ont autant à perdre que moi, dans cette affaire.
Il leva la tête et fixa le ciel d’encre, réfléchissant, repassant les choses en boucle.
– Je dois retourner au bureau et tout vérifier, déclara-t-il finalement, en tournant les talons.
Remontant la grève d’un pas rapide, il regagna sa voiture et démarra dans un vrombissement de moteur.
***
Restée seule sur la plage, Fanny n’en revenait toujours pas. Eliot était venu jusque chez elle pour l’accuser d’espionnage ! Convaincu de sa culpabilité, il n’avait pas mâché ses mots. Elle avait souffert de sa dureté et de son manque de délicatesse. Elle s’était sentie insultée et salie par ses accusations. Elle comprenait à présent les raisons de son brusque licenciement. Toutefois, si Eliot était revenu sur son opinion, il ne lui avait pas proposé de réintégrer Air Provence pour autant.
Qu’allait-elle devenir ? Eliot était entré en force dans sa vie. Il avait tout balayé sur son passage, faisant voler en éclats la retenue glacée derrière laquelle elle se dérobait. Dans ses bras, elle était devenue de nouveau une femme. Mais brusquement, il lui avait tout retiré, l’accusant du pire. Elle allait devoir apprendre à vivre sans lui et elle ignorait si elle en était capable. Sur cette amère constatation, elle regagna son appartement. Les immeubles de la Promenade s’élevaient majestueusement, semblant veiller sur l’une des plus belles avenues du monde. Mais qui veillerait sur elle, à présent ?
Après sa douche, elle regagna son lit, ne se faisant guère d’illusions. Malgré la nuit bien avancée, elle savait que le sommeil la fuirait. Depuis son week-end à Barcelone avec Eliot, sa vie était à jamais bouleversée. Elle éprouvait à son sujet des sentiments mêlés. Impressionnée par sa force et son charisme, effrayée même, elle avait tout fait pour l’éviter. Mais on n’échappait pas à Eliot Endrieu. Derrière son caractère bien trempé, elle devinait un homme de principes et loyal. Il l’avait chassée sans ménagement, sous l’emprise de la colère, puis s’apercevant de la dureté de son geste, il était venu la voir pour avoir avec elle une franche explication. La trouvant sur la plage et pensant qu’elle voulait se jeter à l’eau, il s’était précipité pour la sauver. Ses qualités de cœur étaient passées avant sa fureur. Enfin, comprenant qu’elle était étrangère à ce complot, il s’était excusé. Peut-être trouverait-elle le courage de lui demander de revenir dans l’équipe ?
Elle se sentait mieux, à présent, presque apaisée.
Seule ombre au tableau : retourner à Air Provence signifiait revoir Baptiste. Or, il était la dernière personne qu’elle souhaitait rencontrer. Surtout depuis qu’il avait dit à Eliot qu’ils étaient amants. Cet homme prenait ses rêves pour des réalités ! Sa conduite avait été guidée par la jalousie. Il avait remarqué la relation qui se nouait entre eux. Ne pouvant le supporter, il avait inventé ce mensonge. Sa bassesse n’avait aucune limite. Son esprit noir le poussait à commettre les pires actes. Jusqu’à saboter les projets d’Eliot ?
L’idée fit son chemin. Elle repoussa les draps et s’assit sur le lit. Était-il possible que Baptiste soit le coupable ? Une autre question lui vint aussitôt à l’esprit : pourquoi ? La réponse était évidente. Parce qu’il ferait n’importe quoi pour nuire à son employeur et rival. Sa jalousie l’aveuglait.
Elle devait en avoir le cœur net ! Voyant que les premières lueurs de l’aube filtraient par la fenêtre, elle se leva, déterminée à connaître la vérité.
À cette heure matinale, les vols d’Air Provence n’avaient pas encore démarré. Elle était certaine de ne croiser personne. Elle se dirigea d’un pas résolu vers les vestiaires des hommes. Rapidement, elle trouva le casier de Baptiste. Le seul qui portait un cadenas. Chose étonnante, car la confiance régnait au sein du personnel d’Air Provence, et personne ne fermait jamais son casier. À moins d’avoir quelque chose à y cacher… Seulement, ce verrou n’arrangeait pas ses affaires. Comment l’ouvrir ? Découragée, elle sortit du vestiaire à la recherche d’une idée. Dans le hall de l’aérogare, elle avisa alors un homme qui réparait un distributeur de boissons. Il semblait complètement accaparé par sa conversation avec la jeune fille qui travaillait chez le buraliste. Profitant de ce qu’il avait le dos tourné, elle s’approcha silencieusement et attrapa la paire de pinces qui dépassait de sa caisse à outils. Elle lui jeta un rapide coup d’œil pour s’assurer qu’il n’avait rien remarqué et, le cœur battant, retourna dans le vestiaire.
La culpabilité lui étreignait la poitrine, mais elle ne pouvait plus reculer : la vérité devait éclater. Elle voulait qu’Eliot soit absolument convaincu de son innocence. Plus aucun soupçon ne devait subsister entre eux.
Elle dut s’y reprendre à deux fois avant de réussir à briser le cadenas. Enfin, elle put ouvrir le casier. Elle y découvrit un uniforme de rechange, une trousse de toilette, un magazine de voiture et un paquet de biscuits. Rien d’autre. Une boule d’angoisse lui obstrua la gorge. S’était-elle trompée ? Baptiste ne serait pas le traître qu’elle soupçonnait ? Par acquit de conscience, elle fouilla de nouveau l’intérieur du casier. Elle attrapa le magazine pour le feuilleter et une liasse de papiers tomba à ses pieds. Étouffant un juron, elle s’accroupit pour les ramasser, et constata qu’ils étaient écrits en espagnol.
– Qu’est-ce que tu fais là ? s’exclama un homme dans son dos.
Elle sursauta en reconnaissant la voix de Baptiste. Ce dernier embrassa immédiatement la scène du regard, du casier ouvert aux feuilles qu’elle tenait à la main.
– Tu m’espionnes ?
Un sourire sardonique étira ses lèvres, conférant à son visage une expression cruelle. Sa silhouette massive devant la porte interdisait toute fuite à Fanny.
– C’est toi, n’est-ce pas ? dit-elle dans un souffle.
Il s’avança et lui reprit doucement les feuillets. Puis, sans un mot, il les replaça dans son casier. Il fronça les sourcils en constatant qu’elle avait fracturé le cadenas.
– Tu es une femme pleine de ressources !
Étonnamment, il semblait plus admiratif qu’en colère. Fanny décida de tirer parti de cet avantage.
– J’ai été renvoyée à cause de toi, dit-elle, s’efforçant de maîtriser sa répulsion.
– C’est ce que j’ai appris et j’en suis désolé. Je ne voulais pas te nuire.
– Pourquoi as-tu fait ça, alors ?
– Je ne supportais plus que ce bellâtre d’Endrieu te tourne autour. Il ne te mérite pas.
– Comment tu as eu ces documents ?
– Lundi matin, lorsqu’il est rentré de Barcelone, je suis allé le voir pour déplorer nos conditions de travail difficiles.
– Pourquoi ? Nous n’avons jamais eu à nous plaindre.
– C’était juste un prétexte pour l’énerver.
Fanny déglutit péniblement. Baptiste était encore plus abject qu’elle ne l’avait soupçonné.
– Il m’a reçu, mais il m’a fait poireauter pendant qu’il téléphonait. Je suis sûr qu’il l’a fait exprès. Alors qu’il me tournait le dos, j’ai jeté un coup d’œil aux documents éparpillés sur son bureau. Je lis l’espagnol et j’ai vite compris l’intérêt de ces bouts de papiers.
Au fur et à mesure de ses explications, les yeux de Fanny s’écarquillaient d’effroi.
– À la pause déjeuner, j’ai attendu qu’il quitte son bureau pour y retourner. J’ai photocopié ce qui semblait intéressant et j’ai tout transmis à une compagnie concurrente.
– Comment as-tu pu faire une chose pareille ? demanda-t-elle d’une voix blanche.
– Je l’ai fait pour Air Provence. Notre compagnie n’a pas besoin de ce type. Nous étions très bien sans lui ! Je l’ai fait aussi pour toi.
– Pour moi ?
– Oui, j’ai bien remarqué qu’il te tournait autour.
Fanny se sentit défaillir. Que savait-il exactement ?
– J’ai bien compris qu’en tant que subordonnée, il t’était difficile de refuser ses avances. À présent, tu seras tranquille. Il ne t’embêtera plus.
– Je… C’est gentil de ta part…
Malgré le profond dégoût qu’il lui inspirait, elle se força à sourire et essaya de donner le change. Il fallait absolument qu’elle soit convaincante. Assez pour qu’il la croie reconnaissante. Jusqu’à ce qu’elle quitte les vestiaires. Elle n’avait qu’une idée en tête : sortir de ce piège et avertir Eliot.
– Cependant, il y a un vrai souci, dit-elle, en prenant l’air embarrassé. Il pense que c’est moi qui ai manigancé cette histoire et il m’a licenciée.
– Je n’avais pas prévu ça, je l’avoue.
Dans un geste réconfortant, il posa ses mains sur les épaules de Fanny. Elle fit un effort surhumain pour ne pas se dégager brusquement. Il devait croire qu’elle était de son côté, jusqu’à ce qu’elle gagne la sortie.
– Ce qui prouve que cet Endrieu est vraiment stupide ! cracha-t-il, plein de dédain. Il n’a rien à faire à Air Provence ! Personne, mis à part lui, ne pourrait croire que tu puisses être déloyale.
Il partit d’un rire terrible qui la fit frissonner. Sentant l’affolement la gagner, elle chercha désespérément une solution pour s’enfuir. Il allait finir par se douter qu’elle jouait la comédie. Et Dieu seul savait de quoi cet homme était capable !
– Effectivement, j’ai été vraiment stupide de penser que Fanny Perrault puisse être déloyale.
La voix qui avait prononcé cette phrase était froide et pleine de colère. Baptiste se tourna d’un bloc et découvrit Eliot sur le pas de la porte.
– C’est tout à votre honneur de vous inquiéter de l’avenir de Fanny, reprit-il, s’avançant d’une démarche souple, presque féline. Surtout qu’elle a perdu son emploi à cause de vous.
Le visage de Baptiste se décomposa.
– Je… Je suis sûr qu’on peut s’arranger, bégaya-t-il.
– Rassurez-vous, Mlle Perrault sera réintégrée dans l’équipe, poursuivit Eliot d’une voix calme, trop calme.
– C’est une très bonne chose, reprit Baptiste, un sourire hypocrite aux lèvres.
– Par contre, vous devriez vous inquiéter pour votre avenir, à présent.
Baptiste déglutit avec difficulté. Eliot marcha sur lui, une expression sauvage sur le visage.
– Rentrez chez vous. Vous ne faites plus partie de la compagnie.
– Ce sont des menaces ?
– Non, c’est l’exacte vérité. Vous ne travaillez plus pour Air Provence.
– Vous ne me faites pas peur ! s’écria Baptiste d’une voix aiguë. Je vous traînerai devant les tribunaux !
– Ne vous gênez pas pour moi. Je serais même ravi que vous intentiez une action en justice.
– Pourquoi ?
– Parce que tout le monde découvrira vos agissements et vous aurez bien de la chance si vous trouvez un poste sur la Côte d’Azur !
Baptiste attrapa alors le bras de Fanny et voulut l’entraîner hors des vestiaires.
– Viens, Fanny, allons-nous-en !
– Non, dit-elle, les lèvres serrées.
Il la regarda, décontenancé.
– Je n’irai nulle part avec toi !
– Allons, ne dis pas de sottises. Tu m’aimes et nous trouverons du boulot ailleurs.
– Tu te trompes, Baptiste. Je ne t’aime pas. Je ne t’ai jamais aimé.
– C’est impossible.
– Ton comportement est inexcusable !
– Tu as vraiment un cœur de glace ! Ça n’est pas pour rien que tout le monde t’appelle la princesse de Sibérie.
Elle grimaça, accusant le coup. Avec la satisfaction de l’avoir blessée, Baptiste sortit, une expression mauvaise sur le visage.
– Voilà une bonne chose de faite ! s’exclama Eliot. Ce type m’a été insupportable depuis le début.
Il considéra le casier de Baptiste.
– Comment en es-tu venue à le soupçonner ? demanda-t-il.
– Il te détestait.
– Assez pour saboter l’entreprise qui l’emploie… C’est fascinant de voir jusqu’où la haine d’un homme peut le mener.
– Je dirais plutôt que c’est effrayant.
– Cependant contre toi, il n’avait aucune chance.
Il considéra le cadenas cisaillé avec un sifflement admiratif. Elle eut une petite moue d’excuse. Il lui sourit, avant de retrouver une expression empreinte de gravité et de prendre les papiers. Ils sortirent du vestiaire et regagnèrent le hall à présent envahi par la foule des passagers.
– Et maintenant ? demanda-t-elle sans le regarder.
– Je pars immédiatement à Barcelone rassurer mes partenaires.
Elle hocha la tête. Cela signifiait qu’ils ne se verraient pas avant longtemps et que la situation resterait floue entre eux.
– Au fait, que faisais-tu dans le vestiaire du personnel ? demanda-t-elle, espérant oublier son cœur qui se serrait.
– J’étais dans mon bureau, à l’étage, quand je t’ai vue arriver. Je suis descendu, et comme je ne t’ai pas trouvée dans le hall, j’ai supposé que tu étais dans les vestiaires. J’ai su que j’avais vu juste lorsque Baptiste y est entré.
– Pourquoi ?
– Il te suit comme ton ombre. Ce type est une véritable balise Argos ! Je n’ai eu qu’à lui emboîter le pas.
– Et tu as tout entendu, compléta Fanny.
– Oui, c’était édifiant !
– À présent, tu connais la vérité.
Ils firent quelques pas en silence, chacun plongé dans ses pensées.
– Ce n’est peut-être pas le moment, cependant il faut que je te parle, Fanny.
Un frisson glacé la parcourut. Elle craignait que, malgré les révélations de Baptiste, il ne veuille plus d’elle à Air Provence.
– Je me suis laissé aveugler par la colère et la jalousie, et j’ai failli commettre la pire erreur de toute ma vie.
– Laquelle ?
– Te laisser partir.
Elle l’enveloppa de son regard de chat. L’esprit encore chamboulé par les derniers événements, elle avait du mal à réfléchir.
– Les manigances de Baptiste nous ont presque séparés. Je tremble à l’idée qu’il aurait pu y parvenir.
Elle retenait son souffle.
– Je sais que tu as souffert de ton divorce. Je sais aussi que tu te méfies des hommes et que l’attitude déplorable de Baptiste n’a pas arrangé les choses. Mais je sais aussi que je t’aime.
Sa déclaration était si inattendue qu’elle n’en crut pas ses oreilles. Son cœur était gonflé d’une telle joie qu’il lui semblait qu’il allait exploser.
– Je t’aime comme un fou et je veux passer le reste de ma vie à tes côtés.
Elle ouvrit la bouche pour parler, mais il la fit taire en posant son index sur ses lèvres ourlées.
– Ne dis rien. Prends tout ton temps pour réfléchir.
D’un geste tendre, il lui caressa la joue.
– Hélas, je dois y aller. Il faut que je sois à Barcelone le plus rapidement possible.
Déjà, il se détournait d’elle le visage grave.
– Je t’attendrai, cria-t-elle dans son dos.
Il fit volte-face et la considéra avec attention.
– Je serai là à ton retour. Je t’aime, Eliot.
En une enjambée il fut devant elle, la dominant de sa haute silhouette.
– Viens avec moi en Espagne, souffla-t-il, les lèvres contre les siennes.
– Oui.
– Épouse-moi.
– Oui.
Les yeux brillants de malice, il lui offrit alors un sourire victorieux et plein de reconnaissance. Il se pencha sur elle et s’empara de sa bouche. Elle se pressa contre lui, les doigts encadrant son visage. Jamais elle n’avait été si heureuse.
– Je t’aime tant, murmura-t-il contre son oreille. Je ne ferai jamais rien qui te blesse. Je serai toujours là pour toi. Je prendrai soin de toi.
– Je le sais.
Ils échangèrent un baiser plein de fougue et de promesses. Les passagers qui allaient et venaient dans le hall leur jetaient des regards amusés. La plupart souriaient devant le tableau débordant d’amour qu’ils offraient.
Un bagagiste d’Air Provence passant par là les aperçut. Sans attendre, il appela ses collègues. Rapidement, tout le personnel les entoura et un tonnerre d’applaudissements résonna sous les hauts plafonds de l’aérogare.
– J’espère que tu ne souhaitais pas que notre relation reste secrète, murmura Eliot. Je crois qu’il va falloir partager la bonne nouvelle.
– J’assume toutes les conséquences de mes actes. Tu verras, bientôt, tu considéreras les employés de la compagnie comme ta famille.
– Pourquoi pas ? J’aimerais également fonder ma propre famille. Si tu es d’accord…
Le sourire radieux qu’elle lui offrit était la plus belle des réponses.


Épilogue
– C’est à vous, madame Endrieu, dit le maire de Nice, arborant sa grande écharpe tricolore.
Il présenta à Fanny une paire de ciseaux dorés. Elle s’en saisit avec grâce et coupa le ruban devant le hall de l’aérogare, inaugurant ainsi l’ouverture de la nouvelle ligne aérienne. Vêtue d’une élégante robe Empire un peu ample, elle se positionna à côté de son mari. Eliot bomba le torse, aussi fier de sa réussite professionnelle que de sa si jolie femme. Il passa la main autour de ses épaules en un geste protecteur.
Après la trahison de Baptiste, il avait dû négocier serré avec ses partenaires espagnols. Il n’avait pas compté ses heures. Mais la présence et le soutien de Fanny lui faisaient oublier sa fatigue. Elle était la femme qu’il avait attendue et espérée.
Lorsque les choses s’étaient enfin calmées, ils s’étaient mariés à Nice. S’ils avaient voulu une cérémonie civile en toute discrétion, ils en furent pour leurs frais : l’équipe d’Air Provence au grand complet était présente. La mairie ne pouvait tous les contenir. Fanny avait raison : les employés étaient un peu leur famille.
Enfin, vint le jour où il put officiellement ouvrir la nouvelle rotation vers Barcelone. La presse et toute la bonne société niçoise étaient présentes pour célébrer l’événement. Un véritable succès ! Cependant, s’il avait bataillé dur pour en arriver là, ce n’était pas la plus belle de ses victoires.
– Tu n’es pas trop fatiguée, ma chérie ? chuchota-t-il à l’oreille de Fanny.
– Non, ça va.
– Tu veux t’asseoir ?
– Ne t’inquiète pas. Tout va bien.
– Si jamais tu te sens…
– Eliot ! le coupa-t-elle gentiment. Je ne suis pas malade, je suis simplement enceinte de quatre mois.
– Je veux juste prendre soin de toi.
– Je sais et tu le fais très bien.
Elle posa un tendre baiser sur ses lèvres, avant d’ajouter :
– Je t’aime tellement !
Il la pressa contre lui avant que le maire ne vienne le chercher pour qu’il prononce son discours. Il aurait aimé pouvoir éviter toutes ces mondanités et rester seul avec Fanny. Mais il fut dédommagé, quand il vit dans ses yeux verts tout l’amour qu’elle avait pour lui, un amour dont il ne se lasserait jamais. Il avait hâte de tenir leur enfant dans ses bras. Il avait tant de choses à lui dire et, pour commencer, comment il avait vu sa maman pour la première fois un soir d’été, en Italie.
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Fanny n’en revient pas. Ce bel homme séduisant apergu quelques
jours plus tt au volant d’une sublime décapotable rouge n’est
autre que son nouveau patron ! Elle qui pensait que ce genre de
choses n’arrivait que dans les romans a I’eau de rose... Mais
Eliott Endrieu est tout ce qu'il y a de plus réel et ne se contente pas
d’étre trés sexy. Car le nouveau patron de la compagnie aérienne
Air Provence fourmille d’idées innovantes et se montre trés
attentif a ses employés. Il les accompagne dans leurs missions,
leur pose des questions. Enfin, « ses employés », c’est plutot
« une employée » qu'il suit de prés, elle en I'occurrence. Non,
elle doit se faire des idées ; pourquoi un homme aussi beau, riche
et sympathique qu’Eliott Endrieu s"intéresserait-il 4 elle ?

A propos de I"auteur

Caroline Costa vit en Corse et, comme tous les insulaires, elle
n’a de cesse de chercher ce qui se cache derriére I"horizon. Ses
voyages inspirent ses récits, et I'inverse est également vrai ! Elle
note d'ailleurs toutes ses idées dans un petit carnet qui ne la quitte
Jjamais. Un simple mot surpris au détour d’une conversation, un
paysage, une chanson ou méme un réve peut I'amener a prendre
sa plume pour commencer une nouvelle histoire.
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